
L ILLUSTRATION,

Ab. ponr Parii, s moii, 8 Fr. —6 moli, l< fr. — Un an, SO fr.

Prix dfl chaque N", 75 c. — La collectioD meniuelle, br-, 2 Tr- 75.

N» 220. Vol. IX.—SAMEDI 13 MAI 1847.
Bureaux, ra« Elchelleo, 6t.

Ab. pour lea dép— S malt, 9 fr.

Ab. pour l'Élraager. — 10

- 6 moii, <T fr. — Uu an, SI fr.

— 20 — 10.

oaiijiiBS.

Bou-Mam à Pari». Bou-.Wn.-d ; tt. le cnpilaine Richard. — Hl8-

lolrr de la armalne. — D^corailoo dn poul da r.arroiisrl.

Ciiti; ,jr,ivures. — Coorrler de Paris. Courses de Florrtice. — De

riiiHiruclloD publique eo Cbine. — L'Homme au pourpoint
grift. I. Un gaot de femme^ par M. E. Dumolay-Bacon. — Mu^ee de

NlDlvC. Taureau à tête humaine; personnage comhatlant un lion,

/îijure à bfc d'attjle; Iton de bronze ; hône ; buste de guerrier ; Jigurc

de roi; personnage conduisant quatre chevaux; personnage portant

une aniilnpe.— RectaercbeH de M. Boutigiiy sur reiat spbérol-

dal des corp§. Huit gravures.— Catalogue de la Bibliothèque

de M. L. — Ce quel'on volt eiceque l'on entend auiSalon, et

les lnipre»)t*lon8 de voyage de la famille Ballot au MnsCe.

Trcnle caricatures, iMtrB<:r\M. — Bulletin blblloRraphlque.

—

Annonces. — L'archiduc (liarles d'Autriche, f'n portrait. —
Principales publications de la ixmalue. — nebiis.

Bou-Mazn n Parie*.

Le chérif Bou-Maza, accompagné de M. le capitaine du
génie Richard, est arrivé à Paris le 5 mai, à quatre heures

et demie du matin, par la inalle-|ioste de Saint-Etienne: il

a été installé, par les soins du ministre de la guerre, dans

riiôttl Sanders, avenue d'Antin, au.\ Champs-Elysée.'i.

Les lecteurs de llUuslration connaissent déjà en partie la

^-l!»,37^'

biographie de ce chef arabe, qui pendant deux ans a tenu en

échec les armes de la France. Les détails que nous avons

publiés (voir n° 217, vol. IX.ijage 118) étaient empruntés

a l'ouvrage aussi curieux qu instructif de M. le ca|iituiiie

Richard, et intitulé : Etude sur l'insurrection du Diihra. De-

puis, le Mimilctir tiltivricn et VAklibar ont donné sur le

même personnage de nouveaux renseijjntments, ccniniuni-

qués sans doute iiar la direction centrale desalTairi;s arabes,

et, en les toproduisunl en partie dans cette notiie, imus les

compléterons par ceux que nous avons directement ntucillis.

M. Kichard, sorti de l'Ecole polytechnique en 18ôtj, et de

l'Ecole d'application de Metz en 1838, fui envoyé en Algérie

ui 1840, avec la septième compagnie du deuxième bataillon

du Iroisiime régiment du génie. Il di'bula dans la carrière

militaire à Bougie, où il remplis; ait les doubles fonctions de

chef du génie et de chef du bureau arabe de cette plate. Dès
son arrivée en Afrique, il avait commencé h s'occuper des

aiïaires arabes, et son espiit investigateur lui peimit de re-

cueillir sur la Kabilie d'importants et nombreux renseigne-

ments, qu'il a consignés dans un mémoire et dans une carte.

De II équents engagements avec les Kabiles des enviions de

L'ougie fournirent à M. lUchiird l'cccasicn de se signaler, et

M. le capituinc Ricltard.

à la suite de l'un d'eux, dans lequel il eut un cheval tué sous

lui, il fut en 1843 nommé chevalier de la Légion d'honneur.

La même année, ses connaissances spéciales de la langue,

du caractère et des mœurs des populations indigènes le fi-

rent appeler, en qualité de chef du bureau arabe, à Orléans-

ville, place qui se créait alors sous les ordres de M. le général

Cavaignac, et qui, depuis 18.i4, est passée sous le comman-
dement de M. le eolonel de Saint-Arnaud. Dans ce dernier

poste, M. le capitaine Ricliaid a lait contre Bou-Maza toutes

les canq affiles du Daliia, dont il a été rinléresfanl et ha-

bile bitloricu. Blessé d'une balle à la tête, ses actions d'éclat
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cl ses fcrviifcs lui méritùrcnl m 1840 la croix d'oflicitr de
la Léf;ion d'honneur. Adjmird'liui fim voyage à Pnris avec

Bou-Maza oflre, par un étrange contraste, le remarquable

spectacle de l'iritiniilé la plus étroite et de l'amilié la plus

cordiale entre deux hommes qui se sont longtemps combattus

l'un l'autre avi'c ai:liarnotnentl

Boi]-M,iza apiiiirliciil à la race la plus illustre que vénè-

rent les Arabes, celle des Dris-Cliérifs du Maroc, dont est

issu Tempereur Mnleî-Abd-er-Raliman. Il paraît avoir passé

les premières années de sa jeuuesi-e à visiter tout le pays

arabe depuis l'empire de Maroc jusqu'à la Irontière de Tu-
nis, entretenant sa ferveur religieuse par la Iréqucnla-

lion des zaouïas les plus véni''rées , des talebs et des

marabouts. Aflilié, h Coiistantine même, à la secte reli-

gieuse de Moukï Abd-el-Kader, fur l'organisation de la-

. quelIcM. lecapilaliie d'étul-majnr de Neveu a donné de nom-
breux renseisnemeuts dans son ouvrage sur les lihouan

(frères) ilc l'Algérie, Bou-Maza se lit remarquer de très-

bonne beure parmi les frères par l'ardeur de son enthou-

siasme. Le chef de la secte venant de temps en temps à

Constanline pour affilier de nouveaux membres et recevoir

les oITrandes, ce fut par lui qu'à l'âge de dix-huit ans envi-

ron, Bou-Maza fut averti de la mission qui lui était réservée

rie purger, de la présence des infidèles, la terre de l'Islamisme.

Le Dahra (nord) lui lut indiqué comme point de départ. On
donne ce nom au district montagneux du littoral méditer-

ranéen compris entre Ténèset l'embouchure du Clielif, parce

que, dans l'ancienne division administrative du pays sous les

Turcs, cette contrée était la plus septentrionale de la pro-

vince d'Oran. Le Dahra, placé plus en dehors de notre con-

tact, renommé par le fanatisme et la bravoure de ses habi-

tants, était admirablement choisi comme centre d'un sou-

lèvement. Bou-Maza y vint passer deux ou trois ans sous

le sale costume de derviche, étudiant les hommes et le pays,

attirant l'attention et le respect par son austérité religieuse.

Entin, lorsqu'il crut ses connaisbances du pays assez com-
plètes et son heure venue (c'était au commencement de

1845), il alla retrouver àConslantine son premier initiateur,

qui lui donna l'investiture comme sultan, en lisant sur lui

le Fathaa (ouverture du livre) sous l'invocation du grand

mouleï Abd-el Kader, et lui remit le cachet -(tabaa), signe

(le son cooiuiandement. Bou-Maza reprit la roule du Dahra,

plein de foi dans ces paroles du chef : « Va et triomphe pour

la religion; Dieu est avec toi. »

On connaît les événements militaires qui furent la suite de

son apparition aux environs d'Orléansville. Quelques semai-

nes après ses premières attaques, le 17 juillet ISiS, notre

aglia lladj-Alimed, escorté par un goum nombreux et bril-

lant, revenait deMazouna, où il avait été chercher la fiancée

de son fils, lorsque en face de lui se présente un goum pa-

reil. L'cigha croit reconnaître son collègue des Sbeliha, Si-

Mohammed, qui vient lui faire honneur. Il conlinue de s'a-

vancer sans défiance, en disposant sa troupe pour recevoir

e( rendre une fantasia, lorsque tout à coup la troupe opposée

s'élance et décharge à bout porlantses armes sur le cortège.

L'agha riposte, et sa balle, coupant le devant de la selle de

Bou-Maza, lui efllt^nrc le llaiic. Le. chérif se précipite sur

l'agha, le sabre à la main. «Tue-moi d'une balle, lui crie

Hadj-Ahmed. — M'aurais-tu laissé le choix, si tu étais le

plus fort ? » réplique Bou-Maza; et il frappe mortellement

son adversaire.

Cet exploit fut suivi d'une nouvelle levée de boucliers qui

présenta peu d'incidents remarquables. Les tribus étaient la-

tiguées : les colonnes de Mostagaiiem etd'Orléansville lui fai-

sant une poursuite sans relâche, liou-Maza, après s'être ca-

ché quelque temps dans le Dahra, finit par aller chercher'

une retraite plus sûre chez les Cheurfa des Fliltas, et ne fit

plus, sur 11 rive droite du Chélif, que de rares apparitions.

C'est pendant cette période que parurent dan s diverses

parties de l'Algérie tous ces agitateurs assez facilement ré-

primés, auxquels la rumeur publique chez les Arabes, par

calcul peut-être et pour nous induire en erreur, se plut à

assigner le surnom uniforme de Bou-Maza.

Le chérif Bou-Maza ne tarda pas à reparaître dans le sud-

ouest d'Alger, et chercha à soulever une partie des tribus

du Djebel-lJira. Le 21 septembre, au moment où Abd-el-

Kader franchissait la frontière pour assaillir, à Sidi-Brahim,

le lieutenant-colonel de Monlagnac, M. le général dcBour-

jolly essuyait, dans les défilés des Flitlas, une attaque fu-

rieuse, renouvelée avec plus d'ardeur encore le lendemain,

et dans laquelle succombaient deux de nos plus braves of-

ficiers supérieurs, le lieutenant-colonel Bertier et le chef de

batnllon Clère. Avant l'action, Bou-Maza avait dit à son

agha Chadli : « Il laut tomber à coups de sabre sur l'ennemi :

si tu tombes, je te relèverai ; si je tombe, tu me relèveras. »

lit il s'était jeté dans la mêlée, le sabre au poing. Mais à

quelques pas des Français, Chadli lâcha son coup de fusil et

tourna bride il la manière arabe. Buu-Maza resta brave-

ment au milieu de ses adversaires, soutint une lutte corps

à corps, reçut quatre coups de baïonnette, et fut même
pris un instant, sans qu'on le reconnût, parce que, suivant

son babilude, il avait laissé ses drapeaux sur une hauteur

voisine. 11 ne réussit ;i s'échapper qu'en terrassant à coups

de sabre les hommes qui le tenaient.

A la suite du combat du 22 septembre, Bou-Maza put se

porter, par une pointe hardie, jusque dans les jardins do

Mostagaiiem, qui no lut préservé de malheurs sérieux que

par l'audace de son couinundant supérieur, le lieutenant-

colonel Melliiiet, et de quelques cavaliers du 4» chasseurs

d'Afrique.

La lurluue de Bou-Maza fut alors iî son apogée : il domina
peudaul quelque temps, presque sans opposition, dans tout

le pays dos Fliltas et dans le Ilalira, riMiiiissaiitcnvirou (i,OUl)

hommes sous ses ordres, disposant des l'orces de toutes les

tribus élublies entre la mer, la Mina et l'Ouarsenis, sur

une étendue de territoire d'environ quarante lieues carrées,

et entretenant au loin des intelligences parmi les populations

snnuiises à notre domination.

Le lowars lS4fi, après diverses leiilatives rendutsinfruc-

lueuses par l'activité et la persévérance de nos généraux, il

avait réussi à relever le courage des Beni-Zeroital et aulres

tribus <lu bas Dahra, et tenait de nouveau la cani|iagneaveo

trois on qnalte cents cavaliers et aulani de lantassins, à la tête

desrpicls il ii'çiil, surl'Oued-Ksa, le choc inopiné des troupes

(rOih%ins\ill«' ctdeTénès, condiiiles parle colonel de Saint-

Arnaud. Caviilicrs et fanlassiiis, culbutés et poursuivis, se

dispjirsèrent dans les montagnes. Bou-Maza, sans que celle

fois encore il eût été reconnu, rrçui à bout portant une dé-

charge de cinq coups de gro.'se caiabine ; son cheval fut lue

roide de deux balles, et lui-iréme bit blessé au bras gauche
d'une balle qui lui a lait perdre presque entièrement l'usage

de ce membre et qui le mit pour longtemps hors de combat.

Il soiifire beaucoup encore aujourd'hui decetteblessure, pour

laquelle M. le docteur Pasquier, chirurgien inspecteur, meiii-

bredu conseil de santé desarmées, lui donne des .soins assidus.

Pendant que Bou-Maza soulevait tant de populations con-
tre nous, Abd-el-Kader, de son côté, avait reparu et confis-

qué eu quelque sorte à son profil la révolution religieuse que
le chérif avait seul produile. Au moment où celui-ci, blessé,

se faisait soigner dans le Dahra, Abd-el-Kader, repoussé par

le maréchal duc d'Isly, traversa le pays des Harrars, et em-
mena avec lui la Smala et la propre tenle de Bou-Maza, qui

les y avait laissées. Un nouvel ell'orl de ses partisans fui tenté

le 23 avril , contre l'inlrépide lieutenant-colonel Canro-

bert : il ne fut pas plus heureux que les précédents ; as-

sailli, le lendemain 24, par les troupes d'Orléansville, le ché-

rif vil périr son lieutenant Ben-Naka, qui le suppléait depuis

sa blessure. M. le général Pélissier avait amené dans le

Dahra la colonne de Mostaganem, maîtresse de l'insurrection

des Fliltas. Il fallut se résignera la fuite. Couché sur un mu-
let, dont les mouvements occasionnaient de cruelles douleurs

à son bras brisé, Bou-Maza, traversa furlivemcnt le Clielif,

rejoignit dans l'Ouarsenis le kbalifa El-Hadj-Seghrir, et

tous deux, trompant par une fausse nouvelle notre af;ha des

Fliltas, Hadj-Djefioul, gagnèrent la vallée de l'Oued-el-That,

sortirent du Tell aux environs de Frendah, et rejoignirent

enfin Abd-el-Kader àStitten, pour le suivre à la oVira dans

le Maroc.
Bou-Maza resta près de doux mois à laDeïra entre vie et

trépas. Abd-el-Kader mil à profit son élat de soulTrance et de

maladie pour lui enlever peu à peu tous les hommes valeu-

reux qui l'avaient suivi dans sa mauvaise fortune, et quand il

l'eut suffisamment affaibli, il dirigea contre lui une rliazia

,

lui enlevant dix mulets chargés dedouros d'Es|iagne, treille

chevaux de selle, quinze couples d'esclaves, et la femme qu'il

avait épousée dans la tiibu desOuled-Fers.aux environs d'Or-

léansville. Bou-Mazas'écbappaseul, achevai, par unesortede

miracle. Le lendemain, quatorze seulement de ses cavaliers

le rejoignirent, et c'est avec ce faible noyau qu'il alla porter

la guerre chez les Oïded-Naïl et dans tout le Ziban, et qu'il

poussa même une pointe jusque chez les Touareg du Grand-

Désert.

Après avoir échappé aux emhûchesef aux poursuites d'Abd-

el-Kader, Bou-Maza traversa Stitten. Celte localité ne lui of-

frant aucune ressource, soit pour rpcniter sa petite troupe,

soit pour se créer des approvisionnements, il ne s'y arrêta

que peu de jours. Il sonda en vain les dispositions des gran-

des tribus nomades de l'Ouest; toutes les populations étaient

las.ses de la guerre. Le Djebel-Amour ne lui fut pas plus hos-

pitalier. Il fut mieux accueilli chez les Ouled-Naïl, et suscila

dans le Ziban, chez les Ouled-Djellal, une prise d'aimes qui

donna lieu il un combat meurtrier, le 10 janvier 1847, con-

tre la colonne du général Herbillon.

En revenant du désert, Bou-Maza trouva soumises à notre

autorité, el peu disposées à recommencer la lutte, toutes les

tribus précédemment insurgées. 11 comprit alorsqu'il n'y avait

plus de chances de succès pour ses nouveaux efi'orts, et prit

à ce moment la détermination, assure-t-il, d'aller à Orléans-

ville se rendre au colonel de Saint-Arnaud, son plus infati-

gable et persévérant adversaire. A son passage dans l'Ouar-

senis, il échappa à grand'peine h l'attaque inopinée du lieu-

tenant Marguerite, chef du bureau arabe de Teniet-el-Ahd,

qui lui enleva tous ses bagages. Après cet échec, il pé-

nétra dans le Dahra même, berceau de sa grandeur. Le co-

lonel de Saint-Arnaud venait d'en sortir, et de châtier les

Onled-Jounès et les Cheurfa. Bou-Maza trouva les popula-

tions encore sous la terreur de nos armes, et par consé-

quent lui refusant tonte espèce de concours. Sa cause étant

désormais perdue, il se décida à réaliser le projet qu'il avait

déjà formé chez les Ouled-Naïl.

La lin des aventures de ce personnage n'a pas été moins

extraordinaire que le début. Le colonel de Saint-Arnaud,

eu quittant le pays des Ouled-Jounès avait laissé près du

kaid El-Haçeni, quatre cavaliers chargés de recueillir l'a-

mende imposée à la tribu. Le 12 avril dernier, ces cinq

hommes étaient réunis pour s'occuper de l'objet de leur mis-

sion, lorsque paraît devant l'entrée de la tente un cavalier

qui met pied à terre. C'était Bou-Maza! A sa vue, le kaid,

saisi d'une profonde terreur, veut se sauver, ainsi que les

Mekrazenis, sans songer le moins du monde à la résistance.

Mais le chérif, étendant le bras, les cloue immobiles à leur

place : « Je vous donne mon aman (pardon), dit-il; il ne s'a-

git plus de guerre ; venez avec moi ciuz le colonel d'Orléans-

ville. » Un cavalier prit le devant et vint avertir le colonel

de Saint-Arnaud. Entré, le 15 avril, en plein jour à Orléans-

ville, Bou-Maza aborda le colonel avec assurance, et paro-

diant, sans le savoir, la fameuse lellre de Napoléon au

prince-régent d'Angleterre, il lui dit, non sans grandeur et

sans diguilé : « J'affait tout ce que j'ai pu pour ma religion

et pour l'inilépendance de mes frères : tu es celui des Fran-

çais conire lequel j'ai le plus souvent combattu ; c'est à toi

que j'ai voulu me rendre. )>

Celle soumission a produit dans le pays une sensation im-
mense, el jamais événement semblable ne .s'était produit de-

puis la conquôle
Embarqué le 15 avril à Ténès, à bord du bateau à vapeur

le Caméléon, Bou-Maza tsl arrivé le 16 à Algf r, où le gou-
verneur général l'a irailé avec la di.'-tinctloii et la générosité

dues au courage malheureux. La frégate à vapeur le Labra-
dor, partie d'Alger le 22, l'a transporté à Toulon, et le 24,

il mettait le pied sur la terre de France, qu'il avait témoigné
le vif désir de visiter.

Pendant son séjour à Marseille, du 26 avril au 2 mai, Bou-
Maza a rendu visileaux principales autorités de la ville. Il pa-
raissait llalté du concours de curieux accourus sur son pas-
sage, et répondait à leur empressement par des saluti niul-

tipliés. Il monirait avec orgueil une magnifique montre dont
lui a fait cadeau M. le gouverneur général de l'Algérie, et a
offert galamment à plusieurs dames des flacons d'essence de
rose.

Bou-Maza est âgé d'environ vingt-cinq ans; sa taille est
élevée, svelte et même élégante. Quoique soultrant de plu-
sieurs blessures, surtout de celle du bras gauche, dont l'ar-

ticulalion est complètement ankylosée, sa physionomie res-

pire l'audace et l'énergie; ses grands yeux noirs, bordés de
longs cils et surmontés de sourcils bien arqués, sont éclairés

d'un feu sombre; son nez est aquilin, ses lèvres épaisses

comme celles d'un mulâtre. L'ensemble du visage est a longé.

Le front et le côté 'droit du nez porlent un petit tatouage

bleu, qu'on dit êlre le signe dislinclif de la noblesse cliéii-

fienne. Ses mains sont larges et un peu décbanices; ses on-
gles sont colorés en rouge, et un (bapelet en corail est en-
lacé autour de son poignet. Bou-Maza porte le même costume
qu'Abd-el-Kader ; il est velu d'un baïk en laine et soie d'une
éclatante blancheur, qui entoure son visage basané; une petite

corde brune, en poil de chameau, fixe ce vêtement autour
de sa tête. Son burnous, passé par-dessus le hi,îk, est noir,

de l'espèce qu'on appelle zourdani. Il est chaussé du toumak
(sorte de bottes) en peau couleur orange, comme un cavalier

qui vient de metire pied à terre, et porti en outre des sou-
liers arabes.

Bou-Maza demande instamment que la France accepte ses

services, et l'emploie à poursuivre Abd-el Kader, impatient

qu'il est de se venger des alfronts sanglants qu'il en a reçus.

Il montrait dernièrement ses nombreuses blessures, qui ont
fait de son corps un crible, selon sa pittoresque expression,

el disait : « Mon cœur était rempli de haine contre les Fran-
çais; avec le sang qui s'est écoulé de ces blessures faites par
eux, la haine est sortie de moi; aujourd'hui, mon cœur est

purifié. )i

En toute occasion, il exprime sa reconnaissance de la gé-
néreuse hospitahté qu'il a Irouvée chez les Français, et sem-
ble avoir conçu une haute idée de noire nation. Il se prome-
nait, ces jours derniers, dans un jardin, el s'avisa de cueillir

une rose. La propriétaire des fleurs, placée derrière une fe-

nêtre, se mit à gesliculer avec emportement, et de manière
à attirer son attention ; il comprit qu'elle lui reprochait la

liberté qu'il s'était permise. Vivement affecté, il enveloppa
anssilôl une pièce de vingt francs dans un papier, et l'en-

voya à la dame avec la fleur, en s'écriant : « Ce n'est certai-

nement pas une Française.» Bou-Maza ne se trompait pas,

la dame était étrangère !

Histoire tie la Semaine.

L'acquittement inattendu prononcé par le jury de la Creuse,

la constitution de la chambre des pairs en cour ^e justice

pour prononcer sur la conduite d'un de ses membres accusé
d'avoir voulu en corrompre un autre, tout cela eût, en tout

autre temps, défrayé et absorbé l'attention publique. Mais
cette semaine on avait bien d'autres événements à prévoir,

puis à commenter. Les précédentes discussions de la Cham-
bre avaient, par leurs coups répétés, fait brèche dans le ca-
binet. MM. Guizot et Ducliâtel n'ont pas cru que le moment
fût venu de se rendre, el ont pensé que la place élail te-

nable encore en la fortifiant. Tout meurtris des coups reçus

dans les discussions sur les colonies et les crédits supplé-

mentaires, MM. deMackâu et Moline Saint-Yonontété faci-

lement amenés par leurs collègues à rendre leurs portefeuil-

les. Mais la résistance de M. Lacave-Laplagne a clé autre-

ment énergique et désespérée. Ses deux collègues étaient

sortis : il a fallu, lui, le pousser dehors. Mais exclure n'était

qu'une partie de la lâche, et la moins rude encore. Il fallait

remplacer, et là les embarras se sont montrés inextricables

et sans nombre. On a frappé à Paris à toutes les portes ;

chaque homme politique, réputé ou seulement se croyant

tel, capable ou incapable, avait fait rigoureu.sement con-

damner la sienne. Alors le ministère, voyant qu'il frappait

sans qu'on lui ouvrît, a envoyé par le télégraphe des com-
missions rogaloircs, et MM. Trezel, de Montebello et .layr,

tous trois contumaces de la chambre des pairs, ont été sur-

pris à Nantes, à Naples, à Lyon, par une condamnation au
ministère. La guerre, la marine, les travaux publics, voilà

les départements où ils auront à faire leur temps. Par com-
mutation M. Dumon passe aux finances. Chacun à la Cham-
bre croit que la clémence du roi lie tardera pas à s'exercer sur

eux.— Hier M.Odilon Barrot a adressé au cabinet des inter-

pellations sur ce remaniement. Nous reviendrons sur cette

discussion.

La proposition de M. Crémieux a été prise en considéra-

tion à une grande majorité. L'honorable député l'a soutenue

par un discours spirituel comme tous ceux qu'il fait, mais

dans lequel il a, moins qu à l'ordinaire, lait preuve de tact

el de sobriélé. M. Grandin, qui lui a succédé à la tribune,

y a été accueilli, dès les premiers mots, par un oraue tel

que, pendant plus d'une heure, M. le président, dont on ne

voyait que la panlomime et qui ne pouvait parvenir à se

f lire entendre, a, le chapeau à la main, nïeuacé la Chambre
de se couvrir et de la renvoyer pendant une heure dans ses

bureaux. Enfin, ou a volé, et, après tout ce tumulte, pres-

que tout le monde s'est trouvé d'accord.
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Algérie. — C'est le 6 ou le 7 de ce mois que la colonne

expéditionnaire dirigée vers la Kabylie a dCi se mettre en

mirclie sous le cominiindement de M. le maréi;lial d'Isly.

Elle doit sa composer de onze bataillons, de deux escadrons

de cliasseurs d'Afrique, sous les ordres de iX. le colonel

Uichepan<e, de deux sections d'artillerie de montagne, et de

délaclienients de gendarmerie à uied et à cheval.

— Un des chefs marquants de la dernière insurrection

vient encore d'êlre arrêté dans la subdivision de Mascara.

C'est celui que les SJamas avaient reconnu pour sultan en

1843. Il se nomme Si-Caddour-ben-Djelloul. Ne voulant

point quitter son pays, il vivait depuis longtemps retiré

dans des grottes où il était parvenu jusqu'à ce jour à se

soustraire aux recherches de l'autorité. L'aglia des Silamas,

Si-Ahmed-Ould-Cadi, ayant enlin découvert la retraite de

l'infortuné sullan, est allé l'arrêter lui-même avec quelques

cavaliers, et l'a amené à Mascara. Il doit être envoyé à Al-

ger, à la disposition du gouverneur.

Espagne. — Les députés progressistes ont fait, le 2 mai,

jour anniversaire de la première insurrection contre l'année

française, en I80S, une démonstration toute politique. Ils se

sont réunis au nombre de quarante dans un banquet patrio-

tique, sous la présidence de M. Olozaga. On remarquait en-

tre autres: MU. Antonio Gonzalez, Pascual Madoz, Infante,

Van-Halen, Lujan, qui ont joué un grand rôle sous la ré-

gence d'E-parlero. Dis toasts ont été portés à la reine consti-

tutionnelle Isabelle II, aux illustres viclimes du 2 mai, à

l'indépendance et à la liberté de l'Espagne, à l'union éter-

nelle du parti progressiste, au prompt retour des émigrés,

conformément aux désirs de Sa Majesté; à l'illustre duc de

la Victoire, aux droits politiques et civils, à l'émancipation

des peuples, à la glorieuse résurrection de la Pologne, à la

liberté au Portugal, à l'allégement des charges qui pèsent

sur les contribuables, aux améliorations et aux progrès de

notre conJiiion sociale. M. Olozaga , en parlant du projet

déloyal contre les libres prérogatives de la reine constitu-

tionnelle, dénoncé par nn journal, a déclaré que le parti

progressiste, animé des plus loyaux sentiments, était prêt

à mourir pour la défense de la reine et des institutions re-

présentatives.

La reine s'est contentée de revêtir ce jour-là, 2 mai, des

habits de deuil. Toute sa maison a pris aussi le deuil pour la

journée

Le président du congrès, M. Castro y Orozco, est mort le

i au matin, à sept heures, presque subitement.

Le ministre des finances a lu un exposé de la situation

financière du pays. Il a ésalué le chiffre des dépenses des

six derniers mois de l'année à 630 millions de réaux (ICO
millions de francs). Le budget des dépenses pour l'année

1818 est porté à 1 milliard 237 millions de réaux (316 mil-

lions de francs).

Par un décret en date du S, la reine a prorogé les cortès,

saus ajournement déterminé pour la reprise des travaux; et

le même jour, à quatre heures du soir, elle est partie pour
Aranjuez, où elle doit rester jusqu'au commencement de
l'été, pour se transporter ensuite à la Granja ou à l'EiCurial.

Le mari de la reine n'aicompagnail pas Sa Majesté, et l'on

ne disait pas que ce prince dût l'aller rejoindre.

Portugal. — Par suite de défaites éprouvées sur tous

les points contre les forces des insurgés, la cour de Lisbonne

se rend aux conditions que l'Anglelerre a mises à la protec-

tion du trône de dona Maria. Le nouveau ministère prendra
pour programme le rélabli.'sement de la Charte, la convoca-
tion (les cortès, et l'exercice régulier des institutions con-
slilullonnelles. On ajoute qn'elfrayée par Iles dangers qui la

menacent, dona Maria est même piête à se résigner à des

exigences plus libérales encore.

Angleterre. — Il est aujourd'hui certain que le parle-

ment britannique sera dissous d'ici .'i un mois an plus lard ;

la décision en a été prise dans un conseil de cabinet tenu

vendredi de la semaine dernière an Foreign-Office. On attri-

bue cette mesure à l'échec que l'administration a éprouvé
peu de jours auparavant à la chambre des lords, où le parti

anti-irlandais, malgré l'opposition du gouvernement, est

parvenu à faire limiter les distributions de secours aux pau-
vres valides. D'autres amendements hostiles au bill doivent

encore être présentés : s'ils étaient adoptés ou si le minis-

tère ne parvenait pas à faire rejeter par la chambre la limi-

tation des secours déjà volés par elle, il est décidé à dissou-

dre immédiatement la chambre des communes pour laire un
appel a\i pays.

Lord John Russell a déclaré péremptoirement qu'il ne pou-
vait accepter le bill avec les mutilations que la chambre haute

y fait subir, et la chambre des communes paraît disposée à

le seconder. Déjà, dans celte prévision, on s'occupe active-

ment dnns tous les clubs politiques de préparer les prochai-
nes élections; on calcule même le nombre des memores qui
seront remplacés ; les uns le portent à 180, d'autres à 2.30.

Le Punjab et l'Inde entière jouissent de la plus parfaite

tranquillité.

Des souscriptions pour soulager les pauvres d'Iilande ont
été ouvertes dans l'Inde : elles avaient déjà produit fi,SOO li

•

vres sterl. dans la présidence de Bombay, ."5,000 à Calnilta et

2,000 à Madras. On espérait pouvoir envoyer 20,000 livres

sterl. (plus de oOO.OOO francs) par le paquebot du I'' mai.
Egypte. Le vice-roi fait exécuter en ce moment des tra-

vaux d'assainissement gigantesques dans le but de faire dis-

paraître la peste de ces contrées qui en sont le berceau. Tonte
la population égyptienne est tenue d'y prendre part.

Grèce et Tlrqiie. — Si le gouvernement grec conserve
la même dignité dans le démêlé avec la Turquie, des hosti-

lités sont néanmoins moins probables aujourd'hui qu'elles

ont pu le paraître précédemment. Un généreux philellène,

M. Eynard, qui a déjà consacré une partie de sa foi tune au
triomphe de l'indépendance de la Grèce, vient d'enlever au
cabinet, britannique le prétexte qu'il faisait valoir pour mena-
cer Athènes. Informé de la démonstration faite par le gou-
vernement anglais pour exiger le payement du dividende du

semestre de l'emprunt grec, il vient d'écrire au chef dn cabi-

net du roi Olh')n pmr le prévenir que si le gouvernement
anglais persi-te dans si demande, il mettra à sa disposition

la somme nécessaire pour le payement de ce dividende. —
D'un autre côté, l'Angleterre .s'est vue abandonnée dans son
mauvais vouloir pour la Grèce par la Russie, qui a déclaré

considérer comme un besoin urgent un prompt arrangement
du différend. — Le chargé d'affaires grec à Constanlinople,

M. Argyropoulos, n'en a pas moins reçu ses passe-ports le

20 avril, et a dû quitter cette capitale.

Suisse.—Les radicaux de Saint-Gall ont emporté de 6 voix la

majorité à l'élection intégrale du grand conseil. On se rappelle

que jusqu'à présent le grand conseil de Siint-Gall avait dans
son sein soixante-quinze conservateurs et soixante-quinze
radicaux, de manière qu'on ne pouvait arriver à aucun ré-

sultat. Anjourd'liiii cet équilibre est rompu, et la douzième
voix qui manquait à la Diète pour prendre une décision con-
tre le Sonder bund (ligue des cantons catholiques) et pour
chasser les jésuites de la Suisse, est acquise au parti radical.

— Les radicaux de Berne, à la réception de cette nouvelle,
ont tiré le canon sur les hauteurs en signe de joie.

C'est le 26 mai que le grand conseil de Berne procède à

l'élection du président du gouvernement, qui sera en même
temps président de la confédération.

Allemagne. — Troubles à [occasion des grains. — Nous
avons, il y a huit jours, annoncé des troubles à Nuremberg
(Bavière). A Ulni, à Stuttgard, àTubingue, à Stettin, à Po-
sen, à Cassel (liesse électorale), à Bernburg (duché d'Anhalt),

à Wittemberg, à SchiEningen (duché de Brunswick), ce triste

exemple a été suivi. En Bohême, à Egra, Plan, Pilzen, Klat-
tan et autres villes, mêmes tentatives. Le peuple s'y'est mis
en mesure de s'opposer de vive force à toute exportation
de blés en Saxe. Il a formé un cordon qu'aucune voiture
chargée de grains ne peut franchir. Pour calmer ces désor-
dres, les autorités pourront bien prohiber l'exportation ; la

position de la Saxe, déjà si fâcheuse, s'en trouvera encore

De toutes les villes que nous venons de citer, celles qui
ont été les théâtres des plus graves désordres sont Ulm,
Stuttgard et Schœningen. A Tubingue, ils ont pu être con-
jurés par l'intervention des étudiants commandés par leurs
prolesseurs et munis d'armes blanches. — A Ulm, c'est le

1" mai que ces scènes ont commencé, déterminées par la

cherté des grains et des pommes de terre. Les marchands
ayant exigé des prix très-élevé^, le peuple les força de les di-

minuer et répandit une grande quantité de pommes de terre

sur la place. Au même instant, une émeute éclatait près du
magasina blé. Le meunier Wieland, que l'opinion publique
désignait depuis longtemps comme accapareur, lut grave-
ment maltraité.

A Stuttgard, le 3 au soir, une maison de boulanger fut

attaquée. La garde bourgeoise parut, et bientôt après arrivè-

rent le gouverneur de la ville, lieutenant général comte
Leppe, et le prince Frédéric de Wurtemberg à la tête de la

cavalerie et do détachements d'infanterie. Ils firent des ex-
hortations qui ne servirent qu'à faire augmenter le tumulte.
On se borna d'abord à empêcher les rassemblements dans les

rues; mais bientôt une grêle de pierres, un coup de feu et

la construction de barricades parurent être le signal de vio-

lences plus graves. Plusieurs officiers et soldats avaient été

blessés par des pierres. Alors la cavalerie fit des charges à

l'arme blanche, l'infanterie renversa les barricades et les

séditieux prirent la fuite; mais les attroupements se formè-
rent de nouveau sur d'autres points, et des pierres furent

lancées sur les soldats du haut des maisons. A six heures et

demie, le roi s'était rendu sur le théâtre des désordres, ac-
compagné du prince royal et de son état-major. Les pertur-

bateurs ne se dispersèrent que vers les onze heures du .soir.

Ils firent leurs derniers efforts près de la Mesenbaclibrucke,
la rue du Marché et la place de Léonard. A la Mesenbacli-
brucke, un peloton d'infanterie fit leu sur une masse d'indi-

vidus qui arrivaient à l'endroit où était le roi. Un des sédi-

tieux est resté mort sur la place ; d'autres ont été blessés de
coups de lance et de sabre. Douze cavaliers ont été blessés,

dont cinq grièvement. Les sommations avaient été réguliè-

rement faites. La tranquillité a régné pendant le reste de la

nuit.

Dans le duché de Brunswick les bâtiments du domaine
royal de Walkenried, renfermant de grandes quantités de
grains et de pommes de terre ont été incendiés. — Une
circonstance qui paraît commune à toutes ces émeutes, c'est

que la foule attend la troupe de pied ferme, résiste aux char-

ges à l'arme blanche, et lutte parfois même encore après

les décharges les plus meurtrières.

Etats-Unis et Mexique. — La ville de la Vera-Cruz et

le château de Saint-.lean d'Ulloa ont capitulé. On se rappelle

que c'est le 9 mars nue le débarquement des troupes amé-
ricaines a eu lieu;le 13 l'investissement de la VeraCruz
était achevé; le 18 les tranchées étaient ouvertes, le 22 les

batteries étaient en place, et la ville fut sommée de se ren-
dre avant l'attaque. Le gouverneur mexicain refusa, et aus-

sitôt le feu fut ouvert. La perte cau.sée aux Mexicains par les

effets du bombardement s'élève, selon les évaluations les

pins vraisemblables, à deux ou trois cents personnes tuées

ou blessées, et parmi lesquelles on compte bon nombre de
femmes et d'enfants. De leur côté, les Américains ont perdu
douze hommes, officiers et soldats. Personne n'a péri sur

l'escadre, qui n'a point été atleinle par le feu des Mexicains.

Les Américains paraissent vouloir poursuivre très-vive-

ment leur conquête. Ils se sont immédiatement mis en
marche vers la petite ville d'.ilvarado, qui est sur la roule

de la Vera-Cruz à Mexico. — D'un autre côté on apprend
que le général Santa-Anna, laissant le champ libre à l'ar-

mée du général Taylor, est arrivé le 19 mars à Mexico.
Il avait été rappelé dans celte capitale par la nouvelle d'af-

freux excès qui y avaient été commis. La ville a été conver-

ie en un véritable champ de bataille; les rues étaitnt bar-

ricadées, et beaucoup o habitants paisibles ont été tués par

les balles des belligérants; des habitations, des migasins ont
été pillés. Des citoyens ont été attaqués en plein jour, dé-
pouillés de leurs montres et de leurs bijoux, et parfois 'me-
nacés par une soldatesque indiscipluu^ ou par une populace
furieuse. Pendant plusieurs jours, ranarchia a régné eu
souveraine, la loi est restée sans force, et 160,000 personnes
se sont trouvées exposées aux passions brutales d'une po-
pulation en démence. Santa-Anna était à Célral lorsqu'il

apprit la tentative révolutionnaire dont la ville de Mexico
venait d'être le théâtre. Il poussa immédiatement jusqu'à
San-Luis-de-Potosi, où il entra le 8 mars. Le 10, il écrivit

au général Barragan, chef du parti révolutionnaire, et à Go-
mez Farias, pour les conjurer de cesser la guerre civile, en
leur annonçant qu'il se mettrait lui-même en route pour la

capitale. Ces lettres, publiées le 14, eurent pour effet une
espèce de suspension d'armes entre les partis, qui tous im-
patiemment attendaient Santa-Anna. Des dépulallons d'hom-
mes influents se portèrent à sa rencontre sur la route de
San-Luis-de-Potosi, et lorsqu'il arriva à Mexico, le 19 mars,
il prit le pouvoir sans aucune opposition.

Aux succès obtenus par les armes américaines à la Vera-
Cruz, il faut ajouter une nouvelle conquête effectuée par
l'armée du nord dans le Nouveau-Mexique. La ville de
Chihuahua, capitale de l'Etat de ce nom, a été occupée par
un détachement composé de 1,000 hommes environ, qui
avait mis en déroute les troupes commandées par le général
mexicain Garcia-Conde. Les troupes américaines, fortes de
cette victoire, ont continué leur marche victorieuse et pris
possession de trois nouvelles villes. La sédition qui avait
éclaté sur leurs derrières, et menacé un instant leur nouvelle
conquête, est entièrement comprimée.

Des avis de Campêche, allant jusqu'au 12 mars, et parve-
nus à Washington, annoncent aussi une nouvelle révolution
dans l'Yucatan, où elles se succèdent périodiquement.

^
Explosion d'une machine a vapeur. — A la Villelte,

l'explosion d'une chaudière, survenue pendant le déjeuner
des ouvriers de l'établissement de M. Gibert, fabricant de
ressorts, et qui eût, sans celte circonstance, lait peut-être
plus de cent victimes, a causé la mort immédiate de six per-
sonnes et en a cruellement blessé onze. La justice recherche
attentivement, nous devons le croire, si cet événement ne
doit pas être imputé à une bien coupable imprudence.
Nécrologie. — M. le marquis d'Aligre, pair de France,

qui disputait à M. le comte Roy le sceptre de la grande pro-^
priété en France, vient de le suivre au tombeau. — A Rome
est mort, à l'âge de quatre-vingt-huit ans, le lieutenant gé-
néral polonais baron Stanislas Khcki, qui a servi avec une
grande distinction sous Napoléon.

L'armée française vient de perdre le lieutenant général
baron Iliirel, grand officier de la Légion d'honneur. Né le IS
juin 1774, Hurel était soldat en 1792. Il était à Fleurus, à
Landrecies, au Quesnoy, à Valenciennes, au passage de la

Roër. Partout il se distingua, et il reçut sa première blessure
au pas.sage du Rhin sous les ordres de l'adjudant-général Mi-
reur. En Allemagne sous Bernadette, en Italie sous le gé-
néral Bonaparte, en Egypte, à la bataille des Pyramides sous
le même chef, puis dans la Haute-Egypte au camp de Mou-
rad-Bey, dont il prit la tente; à Ueliopolis sous Kléber, à
Aboukir sous Menou ,

partout Hurel se fit remarquer. Il re-
çut dans cette dernière affaire sa seconde blessure et l'épau-
lette de sous-lieutenant. Lieutenant et décoré au camp de
Boulogne des mains de l'empereur, il fut dirigé sur le Da-
nube, et se trouva sous les ordres de Sucliet, puis de Lan-
nes. Nommé adjudant-major après Austerlitz, il était àSals-
leld, à lena, à laprise de Spandau. Promu capitaine par l'em-
pereur à Varsovie en 1807, il avait pour chef de bataillon
Cambronne. Celui-ci lui ordonna, à la bataille de Pultusk,
de déborder les Russes avec trois compagnies, et de les
attaquer. Le mouvement fut exécuté avec succès; mais
Hurel y reçut sa troisième blessure : il eut le bras droit
brisé par une balle. De Pologne son régiment, le 88°, passa
en Espagne. Il était au siège de Sarragosse, à Oviédo. Il

fit, comme ollicier supérieur de la vieille garde, les cam-
pagnes de Russie, de Prusse et de Saxe. Après la bataille
de Dresde, il fut nommé co'onel, et, au combat de Fianc-
fort, il leçnt sa quatrième blessure ; une balle lui cassa
la jambe gauche. Nommé baron par l'Empereur, il apprit sur
son lit do douleur la chute de l'Empire. Au retour de | ilc

de l'Elbe, l'empereur confia au baron Hurel le comman-
dement du 3° de voltigeurs, avec lequel il combattit à Li-
gny et à Waterloo. En 1819, la restauration le rappela de sa
retraite. Il fit eu 1825 la campagne de Catalogne et fut fait

maréchal-de-camp après le combat de Malaro, où il se (lis-

tingua. Puis il fut Cliargé par le maréchal Moncey du siège
de la Seu d'Urgel, qui capitula après trois jours de tranchée
ouverte. Il faisait partie de l'expédition d'Alger, et y rendit
d'éminents services à la prise du château do l'Empereur
et à la première prise de Médéah. Rentré en France, il

reçut le commandement d'une brigade à l'armée du Nord,
et entra en Belgique, où le roi Léopold le nomma lieutenant

général, grade que le roi Louis Philippe lui confirma le ."il

décembre 1853. Nous avons, dans les lignes qui précédent,
suivi pas à pas dans sa carrière le brave général que le pays
vient de perdre, parce que nous ne savons pas une exis-

tence militaire plus complète, mieux remplie.

Décoration <lii pont dn Carrousel

Le pont du Carrousel, qui vient d'être récemment dé-

coré de quatre statues placées à ses extrémilé.s et reprodui-

tes ici, est aussi appelé concurremment pont des Saints-

Pères. Cette double dénomination, représentant l'antago-

nisme des deux rives, devrait disparaître, pour laissi r [re-

valoir le nom de pont du Carrousel, qui est celui du projet

primitif, et a de la clarté comme indication topograpliiqiie
;

tandis que l'autre est inexact, pui.^que le pont n'aboutit pas à
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Pont du Carrousel. — La Stinc. — R\\

mil

gauche. — Côlé gauche.

la rue des Saints -Pères, et est inintclligilile pour les étran-

gers, qui ne savent où sont ces saints pères à Paris, et qui

seraient d'autant plus embarrassés de les trouver, qu'il n'y

en a jamais eu, même dans la rue de ce nom. Appelée d'a-

bord Cbemin-aux- Vaches, elle prit, en 1643, son nom actuel

à cause d'une chapelle de saint Pierre, qui devint successi-

vement un saint père, puis plusieurs saints pères, pendant

(|u'on était en traui de mal prononcer et de ne pas savoir ce

i|u'on disait. Tâchons, en ISiT, de nous entendre et de ne

pas donner deux noms où un seul sulfit. Il y a en pendant

quelque temps une troisième désif^nation, celle de pont Po

lijnceau, du nom de l'ingénieur qui l'avait construit ; n iis

ce nom a disparu; suivant une loi latale, les monuments
qui servent à embellir la ville doivent rester pour la foule

lies œuvres anonymes, et taudis qu'elle désigne un romin

une chansonnette, une image par les noms de leurs auteurs

elle ignore ceux des artistes à qui elle doit ses temples tt

ses palais.

Les ornements accessoires consistent en quatre statues en

pierre, supportées par des piédestaux en fonte, peints cou

leur de pierre, et creux à l'intérieur, de manière à servir de

Idgement aux préposés à la perception. Ces piédestaux

transformés en logement, cette large ouverture sur une de

leurs surfaces, ces lourdes statues reposant sur le vide, tout

cela est contraire aux idées de stabilité qui est un des
|
re

miers besoins de l'esprit en présence des monuments d ar

chitecture. Ces ingénieuses tricheries, dues à l'emploi du

fer, sont fort à la mode aujourd'hui et n'en sont pas fin

agréables pour cela. Une dernière combinaison n l.uivc aux

piédestaux-guérites du pont du Carrousel sera d'en faire sor

tir un tuyau de poêle, de façon à ce que la fumée ne flambe

pas de trop près l'urne ou les roseaux de la Seine. Suivant

nous, il eût été préférable de ne pas exposer les statues à

ce danger, et, laissant des piédestaux ce qu'ils doivent ttre

de placer un peu en arrière les cabanes basses des préposes

sur unélargissement des culées; ou, ce qui eût encore mieux
valu, c'eût été de ne mettre là ni statues ni piédestaux, vrais gauche. — Cote dro U

Vijo gémirait: du pont Ju Ci

l'ont du Cauouscl. — VlnJmlnc. — liivc droite. — l

OU menteurs, et de réserver pour les pouls en pierre celte

décoration, qui s'allie mal avec les4ignes grêles des ponts en

fer.

Les quatre statues représentent, du coté du Louvre, l'A-

bondance tenant l'inévitable corne et un écrin de bijoux, et

l'Industrie assise sur une enclume, tenant un marteau et

ayant le caducée et les ailes de Mercure, le dieu des indus-

triels et des fripons; sur le quai Malaquais, la Ville de Paris

tenant tl'une main une épée, de l'autre un bâton, et ayant en

tête une couronne de fortifications ; elle l'a payée as.sez cher

pour avoir désormais le droitdela porter; laScj'ne, reconnais-

ible "i son urne, à sa rame, à ses roseaux et au cygne qu'on n'a-

pi rc^oitjam us sur ses bords. Ces quatre statues, dues au ciseau

(le M Pelitot, sont habilement exécutées et d'un aspect assez

silisfaisant quand on les voit par devant; il n'en est pas de

mime lorsque, étant sur le pont, on les voit par derrière;

quille que soit la variété de forme des sièges sur lesquels elles

ti ment , elles ne sont pas bonnes à voir de ce côlé ; mais

<t 1 n est pas le moins du monde la laute de l'artiste ; c'est

un delaut inhérent fi la posiliim ; des statues assises doivent

( In adossées à des iiioiuinu-nls ou à des massifs de verdure.

Il n est pis responsable non plus des singularités allégoriques

diisnpt celte Seiue qui se tourne le dos ;\ elle-même;

Cl lit Miunilmco mise li on ne sait pourquoi, si ce n'est

|H)ui ip,nilii I l'ahiinihince des sous prélevés chaque jour sur

Il p ISS mts ' L'allégorie a été inventée pour le tourment des

Il listes 1 1 la moindre joie des peuples.

(Jmnt \ la convenance de telles décorations monumen-
I ili s, cllen est guère justifiée par remplacement. Si elles

sDUt itlmissibles'du cûlé du guichet du Louvre, il faut

nouer que de l'autre côté, sur le quai Malaquais, elles

loi im ni une entrée un peu bien superbe pour arriver à la

IhiiiIi |ii lia iiiaicliand de papillons ou au bureau de hhlan-
hi II lit /,/. lispérons qu'un jour, à diMaut d'une rue

ciuviili I 11 1 1 1 iMidroit, on y élèvera quelque bel édilice, et

qu'on mettra là quelque chose qui aille au pont aliii d'avoir

un pont qui aille à quelque chose.

A. J. D.

VAl/uiidaitct,)— Kive droite. — Ciilc droit.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 165

Courrier de Parla.

Nous voici [à cheval encore une fois ; mais les courses

parisiennes se suivent et se ressemblent, et nous sommes las

de sonner la même fanfare, d'enregistrer la même victoire,

et de glorifier les mêmes coursiers. Cependanl, il serait dif-

ficile de passer absolument sous silence les dernières fêles

données au Cliamp de Mars par la Société d'encouragement.

Il y avait tant de beau monde en calèche, à pied, à cheval, que

l'ancien Longcliamp s'est retrouvé dans la plaine de l'Ecole

militaire. Voyez les magnifiques attelages, les voitures nou-
velles, les robes nouvelles, les toilettes d'été, toutes les ra-

retés du luxe et de l'élégance; et, sans compter le soleil, celle

grande rareté du dimanche à Paris, combien de présences

inattendues et de visages nouveaux ! Les étrangers semblent

plus que jamais prendre le chemin do la capitale, et dans

cette assemblée du Champ de Mars, il y avait un échantillon

de toutes les parties du monde.Wagram, Prédestinée, Aureng-
Zeb, Commodore, ces illustres quadrupèdes ont di'i beaucoup
soulTrir dans leur amour-propre : on les suivait d'un œil dis-

trait dans la carrière; l'attention publique galopait ailleurs,

et la rcH^ree de ces premiers sujets du sport s'est passée sans

accompagnement de bouquets et de rappels. Le lion a éclipsé

le cheval. Bou-Maza faisait oublier le fameux Filz-Emilius. Le
jeune chérifl' se trouvait dimanche dans l'enceinle réservée,

et semblait plus occupé des spectatrices que du spectacle.

Ce lival d'Abd-el-Kader porte le même costume que le fa-

meux émir. Son burnous est noir, un kaïk d'une blancheur
éclatante entoure sa lête et fait ressortir la teinte bistrée de
son visage : il est chaussé de bottines jaunâtres ; il y a dans
son aspect un mélange du guerrier farouche et de l'ascète,

qui fait songer à ces ligures de moines espagnols peintes par

Zurbaran. Bou-Muza assistait dernièrement au Camp ilu Drap
d'or à l'ilippodronie, cl l'éclair de son regard indiquait la

part active que son imagination prenait aux luttes du tour-

noi. Passablement satislait de l'ardeur des comballants et de
leur exécution consciencieuse, il disait à son interprète : «Si

c'est un jeu, c'est trop ; mais si l'on y va pour tout de bon,

ce n'est point assez. »

Nous avons emprunté les jeux du cirque i l'antiquité, et

à son tour l'Halie moderne nous les reprend. Florence a ses

coursiers olyra|iiques à l'inslar de Londres et de Paris. Il

n'y a rien de nouveau sous le ciel, pas même le sport. Veut-
on, à ce suiet, nous permettre un peu d'érudition? Celte

méthode d'établir pour la lutte trois catégories de coursiers :

les chevaux faits, les juments et les poulains, date de la plus

haute antiquité ; il en est de même de l'inscription et des

exercices préparatoires. Elien rapporte que les concurrents
envoyaient leurs chevaux à Elis trente jours avant la célébra-

tion des jeux. Plus heureux que les chevaux et que les joc-

keys contemporains, dont la gloire n'est chantée que par les

feuillelonnisles, les sporlmen de l'antiquité avaient des poètes

pour annalistes. La première ode de Pindare est consacrée à
la glorification d'un certain Phrynicus, cheval favori d'Hié-
ron, roi de Syracuse et doyen des gentlemen-ridders, qui
moulait son Phrynicus dans les stceple-chai^es de Syracuse, et

y disputait les prix. Sophocle, dans son Electre, énumère
avec complaisance les nombreux coursiers dirigés de toutes
les parties de la Grèce sur le turfdeMycènes. Virgile n'a-
t-il pas décrit aussi en termes magnifiques les courses don-
nées par le pieux Enée pour honorer la mémoire de son père
Ancliisi»? l):ins ors jeux troyens, on voyait courir comme au-
jourd'hui liiules les (iiulfurs de l'arc-en-ciel , le bleu, le

rouge et le verl. Sous Tihèic, on y ajouta le jaune i-t le pour-
pre, les nuances de ce qu'on appelait les fticlinns iln clique,
auxquelles le sport moderne n'a rien changé, si n' n'i^i qu'il

a substitué au sentiment de la gloire, cet unique niuhile des
exercices antiques, l'appât plus positif de l'enjeu el du pari.

Jusqu'à ces derniers temps, Rome était la seule ville de l'Ha-

lie qui n'eût pas tout à lait répudié les souvenirs du cirque.

Deux fois par an, son Corso était livré aux courses tumul-
tueuses de ses barberi ; ce n'est point sous l'impression de ce

sport dégénéré et retombé en enfance que le progrès hippi-

que a pris l'essor dans les cités du nord de la péninsule. Mi-
lan et Turin, ces villes françaises situées en Italie, ont été

visitées les premières par l'esprit nouveau, et depuis cette

époque, la civilisation du jockey et de la cravache a pénétré

en Italie par tous ses ports; de nombreuses sociétés d'en-

couragement y ont ravivé le goût des nulles plaisirs. De tou-

tes parts on s'est jeté avec ardeur dans cette voie chevale-

resque, et Florence, la glorieuse cavale des Médicis, comme
dit Monti, s'y précipite au grand galop.

Connaissez- vous les Cascines lie Florence? c'est une pro-

menade pleine de lumière et de fraîcheur, située à un mille

de la porte del Pralo. On y arrive par une longue allée plan-

tée de hêtres et de chênes toujours verts ; cette allée est ter-

minée par le casino du duc, devant lequel une vaste place, le

fia:»)»!', s'arrondit en demi-lune où viennent aboutir quatre

sentiers différents. Tel est l'hippodrome inauguré le 12 avril

par des courses brillantes, dont le croquis ci-joint reproduit

un des épisodes. Puunjuoi faut-il qu'un événement lamen-

table (la chute mortelle de sir Denliam Cookes) ait ensan-

glanté le terrain et attristé tous les «eurs ! Depuis longtemps

lête llorentine n'avait causé plus de surprise et d'émolion;

vingt chevaux engagés, prix magnifiques et vivement dispu-

tés, la présence du souverain, et les noms des tenants ou

coureurs, la plupart célèbres et même glorieux dans tous les

pays, quel beau jour, en elfct, pour la curiosité publique! 11 y
avait dans l'arène le prince Corsini, les princes Charles et Joseph

Poniatowski, le prince DemidoU ; deux Français, MM. Talon

etdePoilly; un Kspasnol.M. de'roreno; un baron allemand,

U. de Lowemberg. On nous écrit aussi (car nous ne parlons

que par correspondance) toutes sortes de choses si llatteuses

pourZenobia, Komeo, Falconer et Grenadier, que nous n'hé-

sitons pas à proclamer, sur la foi d'autrui, le mérite, la haute

distinction el l'excellence de ces nobles quadrupèdes. D'au-

tres vous diraient peut-i'trc que sur ce même terrain d'où

'œil du passant admire la ligne élincel^ntc de l'Apennin et

la majestueuse silhouette de la vieille Florence , depuis le

Palazzo-Vecchwlaf(\a'l) Sanla-Croce, Pétrarque vint sou-

pirer ses canzone, et que sous ces mêmes ombrages, alors

plus épais et silencieux, Boccace lit asseoir les galants dis-

coureurs de Fun Déraménin. Mais n'avons-nous pas trop long-

temps perdu de vue noire Paris, et n'est-il pas à propos de

repasser les Alpes?

Toutes sortes de nouvelles vraies ou fantastiques ont dis-

trait les oisifs dans ces derniers jours. On a parlé de maria-

ges el de séparations de corps... politiques. Ces sortes de
divorces, qui sont les crises du gouvernement constitutionnel,

échappent à notre compétence, et exigent de l'historien un
sérieux qui nous manque. Sur l'article du mariage, nous sus-

pectons beaucoup les on dit ; on .sait en ellet avec quelle encou-

rageante facilité la chronique marie el démarie les gens, et

rien ne nous semble plus facile que la rédaction d'une an-

nonce nuptiale. Exemples divers : M. le duc de Glucksberg,

né Dccazes, est sur le point de s'unir à mademoiselle Amé-
lie de Montalivet ; M. Gardoni, des Italiens, épouse madame
Sabatier; M. Clesinger le statuaire, obtient la main de ma-
demoiselle Césarine Dudevant, la liile aînée de George Sand

;

enlin, M. le prince Joseph Borghese devient l'époux de ma-
demoiselle de Filz James. Tout cela est bientôt dit; mais

comme l' Illustration n'a pas signé au contrat, elle no garan-

tit aucune de ces importantes nouvelles, conduite prudente

qui lui épargnera le désagrément de se dédire.

Une nouvelle malheureusement plus vraie, c'est la que-

relle de deux brillants jeunes gens, membres du Jockey-club,

MM. de P. et de C, suivie d'une rencontre fâcheuse, sinon

fatale, pour le premier, et qui menacerait de le devenir au

second, car il est d'usage qu'aussitftt que les combatianls ont

remis l'épée au fourreau la justice vienne instrumentera son

tour. La législation a beau faire, le point d'honneur est telle-

ment chatouilleux on France, que le duel, ce mal nécessaire

peut-êlre, et qui prévient encore plus de malheurs qu'il n'en

cause, semble protégé par la conscience de ceux-là mêmes
qui sont chargés de le proscrire et de le fi-apper. M. de C,
poursuivi en ce moment, a été assez heureux pour ne faire,

dit-on, qu'une légère blessure h son adversaire : ans-si, grûce

à la bizarrerie de la jurisprudence des cours, sa situation n'en

est que plus périlleuse. 'Tuez-vous votre adversaire, vous êtes

traduit devant le jury, qui vous absout; tout se borne-t-il à

une légère blessure , on vous appelle en police correction-

nelle, et l'enqirisonnement vous attend. Un député magistrat

disait à cette occasion que dans un duel il y avait un notable

avantage à tuer son adversaire. Depuis dix ans, la cour d'as-

sises a été appelée à statuer sur cinquante duels, et tous les

accusés ont été acquittés. C'est ainsi que la loi faite pour lé-

gler et adoucir les mœurs tend précisément à un résultat

coniraire.

Le mois de m* promet de distribuer avec abondance les

fieurs du réquisitoire : loules sortes de procès sont pendants

au sujet de l'abus des injluences; le banc des accusés conli-

nue à se peupler des personnages les plus dislingués; il offre

parfois plus de décorations que le siège de la magislralure et

du jury ; tout accusé porte sa croix , c'est trop jusie. Bran-

tôme faisait la même observation sous les Valois : « Il pul-

lule des chevaliers de Saint-Michel ; on a abusé de l'ordre

jiar l'injure des discordes civiles, et pour gagner et amadouer

les gens ; si bien qu'il ne se donne plus au mérite, mais par

com[ière et commère. »

Le Théâtre-Français, voyant que les nouveautés ne lui
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proritent;^Mice, veut sa miUraau régiiii'j des reprises. L'exem-

ple lui est venu de l'Ol-ïoa, qui pritifie voloatiers cette

li.nièae des tem,)jrani)'ils draniHq-ies trop appiuvris. Re-

priie, voilà un in)t terrible et rnilsuiiciiat. Cela veut dire :

M)s troupes actives soiU en dirouta, et je fais donner ma
réserve; mes jeunes soldats étant restés sur le clump de

bataille, i'appaile à mm seeours les inoMdas. Mais peut-

on m^jner des l)ilailles avec les survivanls de l'ambulance?

voilà la (pieslioii. Ce|)eudant, et au premier jour, nous

allons revoir aux Françiis les Burgraties et Marioii Delorme,

et rOléou a repris les Templiers, tragédie du genre liéroï-

queetad nirilil', oiiil y a Jegranies pansées, denoblessen-

timeuts et de beaux vers :

Je me range toujours du parti qu'on opprime,

et

On lesmassacra tous... sire, ils étaient trois mille !

Mais il n'était plus temps, les chants avaient cessé.

Et tant d'autres vers qui surnagent sur ce gouffre de qua-

rante années qui nous sépare de la première apparition

des Templiers. C'est quelque chose pour la gloire de Ray-

nouard assurément; peut-être n'est-ce pas suflisant pour

l'intérêt et la distraction des spectateurs du jour. Il faut

ajouter que les Templiers eurent jadis pour interprètes

Talma, Lafon, Saint-Pri.x etmademoisclle Georges, ces hé-

ros de la tragédie à une époque héroïque. L'œuvre vit en-

core, soit,; mais ne voyez-vous pas que tout est mort alen-

tour d'elle? Les sentipients qu'elle exprimait ne sont plus de

mode, la charpente dramatique n'est plusdans le goût actuel; le

teiT.pz a tout emporté et balayé de son grand coup d'aile, les pas-

sions, les comédiens, les spectateurs, et avec eux toute l'il-

lusion du spectacle. Cependant, bien qu'elle ait vieilli, la

tragédie de Raynouard n'est pas morte, et sa reprise le prouve
;

car le public en a applaudi, comme aux premières représen-

tations, les grandes pensées, les nobles sentiments et les beaux

vers.

Il faut dire, à l'honneur de Raynouard, qu'il se faisait une

haute idée du poète tragique et de sa mission. L'honnête

homme en lui était encore au-dessus de l'écrivain. «Malheur

et honte, s'écrie-t-il quelque part, à l'auteur dont l'ouvrage

inspirerait ou favoriserait des sentiments condamnables et

les habituerait à considérer une mauvaise action sans indi-

gnation. Le grand Corneille trouva dans son âme le talent

d'élever celle des spectateurs; chezJuiJ honneur est au-

dessus de la tendresse; dans le Ciil, Horace ou Pohjeucte,

le patriotisme et la religion l'emportent sur l'amour. » Au-
jourd'hui ne sommes-nous pas très-loin de cette grandeur

cornélienne et de ces aspirations héroïques?

De la httérature de M. Raynouard nous passons à celle de

M. Bayard, et de la langue de l'Odéou à l'argot en usage au

théâtre du Palais-Royal. Les acteurs de ce théâtre exécutent

journellement des tours de force qui ne nous paraissent pas

suflisamment appréciés. On leur inilige un dialogue saugren u,

on leur impose les siiuations les plus disgracieuses, on les

précipite tête baissée dans des événements aussi slupides que
prévus. Comment font-ils de ces arlequins grossiers un ra-

goût assez présentable? SainviUe est un habile chimiste, (pii

vient de nous trausligurer un nouveau plat, à sauce indigeste,

de la laçon de M. Bayard. Ce Père Portier a un fils saule-

ruisseau, dévoré d'ambition, qui courtise la nièce d'une ren-

tière d'Amsterdam, la veuve Van der Tromp. De son côlé,

M. Dubreuil, le propriétaire du père portier Dumarleau,
veut mordre à ce fromage... de Hollande; mais madame Van
der Tromp a des idées de noblesse en tête, elle rêve une al-

liance titrée, et le saute-ruisseau se donne effrontément pour

le fils du lieutenant général, pair de France, baron Du Mar-
teau; puis le vaurien grise son portier de père chez la Van
der Tromp, et la dame, enchantée du vieillard, à cause de

son cordon, accepte pour neveu l'ambitieux saule-ruisseau.

Du reste, ne vous hâtez pas de croire à une mésalliance. Le
blason des Van der Tromp ne vaut pas mieux que l'aristo-

cratie des Du Marteau ; on a vu des fils de portier épouser

de riches tripières, et telle est la position sociale de madame
Van der Tromp, ou veuve Bichet. Nonobstant la joyeuse
rondeur et la verve boullonne des acteurs, ce mélange de
portier et de pair de France, de grand cordon et de Iromage
de Hollande, a obtenu des marques fort équivoques de la sa-

tisfaction publique.

Les journaux anglais entonnent à l'envi, depuis quelques
jours, un hymne interminable en l'honneur de mademoiselle
Jenny Lind. U est fort possible que la jeune arlisle suédoise
soit une cantatrice incomparable, et comparable seulement
aux Malibran, aux Persiani, aux Giulia Grisi. Cependant la

question ne sera pas tranchée tant que mademoiselle Lind
n'aura pas paru devant le public parisien, ce premier public

du monde, ainsi qu'elle-mèine l'écrivait à M. Léon Pillel. Un
failplusavéréjusqu'àpi'ésent,c'estquesur la .scène de l'Opéra

Je Berlin, ce théâtre des plus éclatants succès de mademoi-
selle Lind, madame Viardot avait éclipsé sa devancière. On
sait que M. Meyerbeer a accompagné à Londres la jeune can-
tatrice, qui semble s'être consacrée exclusivement à. l'exécu-

tion de ses œuvres, et il iaut un peu tenir compte de la pré-
sence du célèbre maestro pour apprécier à sa juste valeur
reulhousiasme qui se manifeste au sujet dq>es compositions.

Les triomphes bruyants de mademoiselle xind déinoiitrint

une fois de plus que, dans tous les temps, il fut dans la desti-

née des opéras du maestro de faire beaucoup de bruit ; mais
s'ils ne sont jamais trop longs, assurément on n'en saurait

dire autant des articles de la presse anglaise.

Ue rinalriicUon publi<iu« «n Cliine.

Au moment où l'attention publique est vivement appelée
sur les rapports des nations européennes avec le Céleste-Em-
pire, où des relations régulières tendent à s'établir par la

diplomatie et le commerce, il n'est pas sans intérêt de don-

ner à nos lecteurs un aperçu succinct de la manière dont on
entend en Gliine l'élueition, de leur dire quel est le mode
d'instruction suivi et les résultats qu'on en retire. Nous trou-

vons tous les élémiiits d j cette élu le dan< un excellent ou-
vrage, apprécié par tous les homnes compétents, que vient

de publier M. Edouard Biot. soui le titre d'Essai sur Chis-
toire Je l'instruction publique en Chine et de la curporafiun
des lettrés, dfpuis les anciens jwiqu à nos jours.

Pour rédi.;er cet ouvrage, l'auteur, familiarisé avec la

langue chinoise par de longues études, a compulsé une im-
mense qu intité d'ordonnances, de rapports, de requêtes et

de documents relatifs à l'organisation des collèges et des
concours civils ou militaires; car, comme on le verra, le

système des promotions par examen s'étend à toutes les

branches des services publics. Il a fait de nombreux e.xtraits

de pièces originales et traduit les plus importantes. Notre
intention, onle conçoit, n'est pas de suivre M. Ed. Biot dans
tous les développements dans lesquels il est entré; mais il

a terminé son travail par un résumé précis qui permet d'em-
brasser facilement l'ensemble et de reconnaître rapidement
les principales phases de ces institutions, déjà Irès-déve-
loppées en Chine â une époque où notre Europe était encore
plongée dans l'ignorance et la barbarie. C'est donc à ce ré-
sumé que nous emprunterons les notions que nous désirons
faire connaître à nos lecteurs, en passant aussi rapidement
que possible sur l'origine même de ces institutions et en
nous arrêtant plus spécialement sur ce qui se pratique de
nos jours.

Dès le jiremier âge de la nation chinoise, la tradition rap-

porte qu'il y avait deux ordres de collèges, les uns annexés
aux résidences des princes, les autres répartis dans les dis-

tricts des royaumes. Il y avait donc, déjà en Chine, d'après
ces traditions, un système complet d'instruction supérieure
et d'instruction populaire à des époques qui correspondent
aux vingt-quatrième, dix-neuvième et douzième siècles avant
notre ère. Pour passer d'une école inférieure à une école su-
périeure, on subissait des examens, et le choix était réglé

par le seul mérite des candidats quidevaient justifier de leur

vertu, de leur aptitude anx affaires administratives et de
leur facilité à s'exprimer. Les élèves des écoles de la capi-
tale étaient ensuite appelés à gérer des places d'administra-

tion. Mais bientôt, par suite des dissensions intestines et du
peu de respect pour la suprématie impériale, au huilième
siècle avant notre ère, l'enseignement supérieur et inférieur

est totalement négligé. Les charges administratives se trans-

mettent par hérédité dansles familles des officiers, et les con-
cours .sont abolis.

Au sixième siècle avant notre ère, le souvenir de ces in-
stitutions est ranimé par le célèbre Confucius, qui composa
six recueils et traités devenus la base de l'instruction mo-
rale, historique et scientifique de tous les Chinois. Mais il

chercha en vain à ramener les souverains vers la pratique
des anciennes institutions; ses disciples et successeurs es-

saient en vain d'obtenir le rétablissement des collèges su-
périeurs et inférieurs; en vain ils s'élèvent contre l'hérédité

des olfioes, déclarant que cette héixvlité abusive désorganise

l'administration des royaumes : les rois n'écoulent pas leur

voix. Le peuple cependant, soutirant du malaise général, ré-

pond à leur appel ; ils font des prosélytes, et forment bientôt

une corporation assez puissante pour oser s'opposer aux in-

novations des conquérants, et les rappeler à l'observation

des anciens usages. Mais, l'an 215 avant Jésus-Christ, l'em-

pereur ordonne de brûler tous les exemplaires des ouvrages
de Confucius, et quatre cent soixante lettrés, convaincus
d'avoir conservé les œuvres de leur maître, sont mis à mort.

Enfin la persécution cesse; et, l'an 124 avant Jésus-Christ,

un grand collège, destiné à former des sujets capables de
remplirles places administratives, est élevé dans la capitale.

Il y en avait eu, quelques années auparavant, plusieurs éri-

gés dans les arrondissements. L'empereur, en les autorisant,

approuva les termes du rapport joint au décret, d'après les-

quels les préposés de district et d'arrondissement doivent

chercher les hommes de bonnes mœurs, instruits dans la

science des rites, et les adresser au ministre des rites, pour
qu'ils soient nommés élèves du grand collège. C'est donc la

mention précise des concours établis pour répandre la con-
naissance des livres sacrés parmi le peuple et régler l'in-

struction des officiers du gouvernement.

Sous l'empereur qui régnait en l'an 23 de notre ère, on
rendit des honneurs extraordinaires à la mémoire de Conlu-
cius. Vers le même temps, ses descendants lurent investis

d'un apanage de prince. Enfin plusieurs édits enjoignirent

aux officiers supérieurs de choisir et de s'attacher des sol-

dats courageux, des tacticiens habiles, pour réorganiser l'ar-

mée. Ces édits sont l'origine des concours militaires qui

existent do nos jours. Mais la prospérité des études morales

et littéraires ne fut pas de longue durée. Le sang des lettrés

couvre de nouveau les salles de leurs collèges déserts; l'a-

narchie envahit l'empire, les révolutions se succèdent de
l'an 147 à l'an 581. Pendant cette période, dit l'auteur, les

livres de Confucius ne furent pas suivis régulièrement, et

souvent le système d'enseignement fondé sur leur étude
fut contrarié par les influences ennemies des eunuques, des

sectateurs de Tao et de ceux du bouddldsme indien, qui avait

lait de grands progrès en Chine depuis le premier siècle de
notre ère. Les concours pour l'admission dans la haute ad-

ministration n'eurent également lieu que d'une manière ir-

régulière, le droit de présentation fut presque toujours

donné aux fils des grands officiers, et l'on retomba dans le

système héréditaire.

EnGI7, la capitale impériale possède six collèges supé-
lieurs réorganisés par une nimvelle dynastie. Dans ces col-

lèges ou enseigne les lois, la calligraphie et le calcul. Les

collèges de province y envoient leurs bons élèves, et les gou-
verneurs y adressent les hommes du peuple gradués aux
concours de leurs provinces : ce qui oflrait doux voies dis-

tinctes pour entrer aux collèges ue la cour impériale. Sui-
vant la séiie ou les fonctions auxquelles se destinait le can-

didat, il devait répondre sur le sens de quelques passages des
h'ing,on livres de Confucius, et composer sur des sujets po-
litiques relatifs a ix affaires du temps; faire une composition
poéiique, ou écrire en style de littérature variée; analyser
fjnelques articles des lois pénales et des décrets impériaux

;
luire quelques calculs. Vers l'an 7i0, est fondé le comité dé
llanlin, attaché à l'empereur pour l'explication des diffi-

cultés littéraires. C'est ce comité qui fournit aciuellemeni les

historiographes impériaux, les inspecteurs et directeurs de
l'instruction publique dans les provinces, ainsi que les exa-
minateurs délégués pour présider les concours. Vers cette
même époque, la direction supérieure des examens et con-
cours, qui appartenait jusque-là au ministère des offices, est
transférée au ministère des rites. Le premier de ces minis-
tères restant toujours spécialement investi du droit de pré-
sentation aux places vacantes de l'administraliou, il résulta
de cette mesure un conflit perpétuel de pouvoirs, le minis-
tère des rites dressant les listes par ordre de méiitc, et celui
des offices pouvant choisir parmi les candidats, même eu
dehors des listes de concours. Aussi les gradués littéraires

n'arrivent plus aux charges administratives que dans la pro-
portion lie un sur dix.

Cependant la direction donnée aux études était telle que
la littérature absorbait le temps qu'on eût dû consacrer aux
choses réellement utiles au service de l'Etat. Aussi un décret
retrancha des concours l'épreuve par les compositions poéti-
ques. Due école pour l'étude des lois s'éleva près du palais
impérial, une école militaire fut fondée et pourvue de bons
instructeurs. Dans les siècles suivants on remarque l'érection

d'écoles spéciales pour l'enseignement du calcul, de la mé-
decine, de la peinture et de la calligraphie, que les Chinois
considèrent comme une science. Plus tard la divination et la

science du calendrier ou l'astronomie sont l'objet de concours
qui donnent aux gradués le litre d'assistants de l'observatoire

impérial.

La présidence des concours de province, qui avait d'aboi d
été laissée aux officiers de l'administration locale, fut délé-

guée à des examinateurs spéciaux, choisis parmi les olficiers

de la cour et les membres du comité des Han-lin. Les con-
cours militaires comprirent des épreuves par composition
écrite et des épreuves par le tir de l'arc ell'équitatiûn. L'ob-
servatoire impérial eut un comité spécial dont les membres
furent d'abord choisis par enquête dans tout l'empire, et dont
les p'aces devinrent ensuite héréditaires. Pour le grand co-
mité médical, les places furenl ou héréditaires ou mises au
concours parmi ceux qui apparlenaunt à des familles prati-

quant la médecine. De plus il y eut des concours ordinaires

pour les places de médecins d'arrondissement.

Sous la dynastie actuelle, d'après les règlements en vi-

gueur, le comilé des Han-lin n'est composé que de savants
chinois; chaque place du collège impérial, du grand comilé
médical et de l'observatoire impérial, a deux titulaires, l'un

chinois, l'autre niankhou. (La dynastie actuelle a été fondée
par les Tartares-Mantclioux). L'enseignement primaire est

laissé à la libre concurrence, sous la surveillance d'inspec-
teurs spéciaux, ayant le droit de fermer les écoles élémen-
taires qui seraient mal tenues. Ces écoles sont très-nombreu-
ses, parce que l'instruction littéraire est un besoin général en
Chine, où tout père de lamille espère que son fils ai rivera un
jour à faire partie du gouvernement. Les collèges du haut
enseignement, au contraire, sont en complète décadence,
grâce à un système d'inspection et de concours périodiques

qui conduit les élèves à se préparer pour ces concours au
moyen de manuels analogues à nos manuels du baccalauréat.

Les concours pour la licence, qui ont lieu tous les trois ans,

sont divisés en trois épreuves, faites par écrit, sur les livres

classiques et la poésie, sur les livres sacrés (king), enfin

sur des sujets relatifs à l'économie historique ou politique

de l'empire. Les licenciés sont apies àexcercer des charges
administratives. Le grade de docteur, obtenu au concours
général, donne droit à une charge supérieure. Le docteur
peut également arriver au comité des Han-lin, en satisfaisant

aux épreuves du concours dans le palais impérial. Enfin, le

concours devant l'empereur conduit â cire du premier ou du
second rang dans ce comité.

Les concours militaires ont été conservés et régularisés, et

il y a aujourd'hui des gradués militaires comme dis gradués
civils.

Il ressort de la rapide esquisse que nous avons empruntée
à l'ouvrage de M. Edouard Biot, que, dans le système chinois,

l'adoption des concours publics pour régler l'enlrce aux
charges administratives avait pour base la connaissance des

ancienne^ institutions et l'aplitude aux affaires du temps,

mais que ce principe a été modifié sensiblement par le goût

des subtilités littéraires. Il est constant que la jeunesse chi-

noise a dirigé tous ses efforts vers les concours, et a négligé

lesétudes des collèges, qui ont eu alors une rapide décadence.

En outre, l'âge des candidats n'étant pas limité, ceux-ci con-

tinuent indéfiniment à concourir, et souvent ils ne réussis-

sent qu'à nii âge trop avancé pour remplir convenablement
des loiiclions qui exigent de l'activité ; d où un prétexte pour

tolérer le rachat des conditions imposées par les examens.

Enfin, le droit de présenter pour toutes les places étant at-

tribué à un seul ministère, une large voie est restée ouverte

â la faveur et à la corruption.

oCes faits, dit M. Edouard Biot, pcuventavoir quelque im-

portance pour nous, aujourd'hui ipie le système des con-
cours tend â s'appliquer aux diverses branches de notre cons-

titution soii:ile. Ils sciiibl.iit dl•voirllou^ éclairer sur les gra-

ves inconvénients qui \ii'iivi ut rontiaiier les bons résultats

de celte bille institution. » A ce point de vue, disons-le, le

tiavuil de Jl. Kilonard Hiol e>t de nature à apporter avec lui

un ciisi'igiifiiii'nl pic'cii'ux, et nous ne craignons pas d'en

loconiiihinilir la Icclnre à tous ceux qui, de près ou de loin,

(Uil à s'ori-uiier de ces graves questions, pour lesipicls l'en-

stigiiemont est le principe vital d'un Etat, et le concours pour

les fonctions publiques, ta garantie la plus solennelle du sa-

voir et de la capacité.
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Ii'honinie au itourpoint gris.

I.

IN GANT DE FEMME.

La forél de Uaulevrier est une de ces vieilles futaies qui

fonl riioimeur et rornement d'une centrée. Les troncs sécu-

laires de ses grands ormes ont vu marcher, lentement et les

bras enlacés, Henri II et la veuve de Louis de Brezé, comte

(le Mauleviier, — celte Diane de Poitiers, dont le cifeiiu(le

Jean Goujon retraça taut de fois la majestueuse et divine

beauté. Tous deux, alors jeunes, beaux et timides, cliei-

cliaient, loin de la cour, l'ombre et le silence pour abriter

leur bonliour. Ces grands arbres ont vu encore, aux temps

des splendeurs léoJales, passer, rapides et bariolées, les

livrées brillantes d;s soigneurs normands, et ils ont tremblé

jusnues dans leurs cimes élancées, à la voix des lanlares et

aux aboiements des chiens, mnltipliés par les échos.

Cejour-làjustemenl, c'était encore un vacarme étourdissant.

Le son des trompes se mêlait à ces cris vai iés de la vénerie :

« Vtoo! vloolvelci allais! holà! ftoM.'»

Pendant que la chasse courait le bois, deux voyageurs, en

costume fort simple, suivaient la route qui conduit de Caen

à Cherbourg, et s'arrêtaient de temps en temps pour écou-

ler ce mélange de bruits et de rumeurs qui ressemblent aux

sons de l'orgue mourant sous les arceaux des cathédrales. Ce

fut d'abord quelijue chose de vague et d'indécis; on saisis-

sait à peine une note des cors, un cri des veneurs. Peu à peu

le murmure grossit, le galop des chevaux devmt plus dis-

tinct; puis le feuillage s'agita; les branches sèches craquè-

rent, et les voyagnirs pensèrent être renversés par une barde

de sangliers qui déboucha du fourré, ardemment suivie par

plusieurs couplos de chiens.

Ce!ui des deux voyageurs qui paraissait le plus jeune

prenait lirand plaisir à ce spectacle. Il frappait dans ses mains

et excitait la meute avec le savoir-faire et l'entrain d'un

veneur consommé ; sou compagnon lui saisit le bras.

o Et notre entreprise? dit-il d'un ton de chagrin et de

reproche. Le prétendu capitaine Laroque oublie doue qu'il

peut être vu et ri^connu? »

.•V peine avait-il prononcé ces paroles, et entraîné son com-
pagnon hors de la route, que la chasse passa, soulevant der-

rière elle des flots de poussière. En tète d'une foule brillante,

dans laquelle on remari|uait plusieurs amazones, avec leurs

panaches et leurs jupes llottantes, galopait un seigneur d'un

A^K niùr, vêtu d'un pourpoint vert, sur lequel sonnaient les

lacs et les coquilles d'or du collier du Sainl-Esprit. Un pe-

loton '^errc de grisons suivait à quelque distance, et enlin

venaient les valets de chiens,— ces fantassins traînards de la

chasse à cimrre,—retenant avec peine de vigoureux limiers

(|Ul, le nez collé sur la voie, semblaient par des elforls con-

tinuels vouloir rompre leurs laisses.

Celle armée, infanterie et cavalerie, passa devant nos deux
voy igeurs, avec le bruit et la rapidité de la foudre, puis

s'eufoni;a dans la foi êl, qui mugit comme tourmentée par l'ou-

ragan .

« C'est monsieur le duc de Longueville qui se donne le

plaisir de la chasse, fit observer l'ainé des deux voyageurs,

quand le bruit se fut un peu affaibli. Quel luxe d'équipages,

quelle brillante Compagnie! on dirait un rui environné de sa

cour !— Et les dames, du Plessis, les as-tu remarquées?
— Je n'y ai point pris garde, répondit sèchement M. du

Plessis; je n'ai vu qu'un gouverneur de province qui agit

comme s'il avait i dépenser les revenus d'un royaume.
— Celle de droite est blonde. Quelle grâce elle avait à

cheval! Je parie que lu n'as remarqué ni ses yeux d'un noir

velouté, ni sa lèvre eiilr'ouverte, ui la pose coquette de son

petit chapeau cata'an !

— Que l'on s'étonne donc du mauvais état de nos finances!

— Ni son air à la fois éveillé et ingénu!...

— Détestable prodigalité des gouverneurs ! On dirait vrai-

ment que les provinces sont entre leurs mains un patrimoine

qu'il l-^ur tarde de dépenser fidiement!

— Ni sa peau couleur de la rose pile, ni son pied cambré,

dans un brodequin de velours, ni ses dents ! ah ! du l'les:is,

des perles de la mer d'Amatbonte !

— Hélas! hélas! hélas ! s'exclama douloureusement M. du
Plessis, je parle des revenus de l'Etat, de l'adminisl ration

des provinces, et on me répond : brodequin de velours, rose

pAle, perles d'.\malhonle !

— Grand Dieu ! interrompit tout à coup le capitaine La-
roiue. en s'élanvant avec nue impétuosité toute méridionale

an milieu de la route, et en désignant une amazone qui ar-

rivait au grand galop. Mais c'est elle-même! Chapeau bas!;

honneur a la reine de beauté! »

La jeune chasseresse passa devant le capitaine incliné

in»is elle était pâle, ses cheveux llotlaient en désordre, sa

potlrine laissait échapper des plaintes. Evidemment elle ne
dirigeait plus .son cheval, qui I einportaità travers le buis au
risque de la briser.

De ce corps gracieux et charmant, il n'allait peut-être res-

ter bientôt qie d'informes lambeaux de chair accrochés aux
troncs ensanglantés!

Les deux voy.igeurs se précipitèrent, chacun de .son côlé,

pour tiîcbcr d • couper la nlraite au coursier indocile. M. du
Plessis, — r. ndons-hii cette justice, — oublia son llegme
sentencieux, et, prenant sa course avec une rapidité |uvé-

nile, arriva assez à temps pour se jeter à la lête du cheval,

qui, elTrayé de cette apparition subite, redoubla d'élan et le

renversa dans la poussière.

Le capitaine Laroque ne fui pas d'abord plus heureux.
Il saisit Di»n la bride près du mors; mais il reçut un coup
de poitrail qui lui lit perdre l'équilibre.

Le danger s'aggravait. Le coursier allait indubitablement
fouler aux pieds l'étranger et emporter l'amazone dans une
course plus dangeraise encore el plus désordonnée...

De la main qui lui restait libre, le capitaine Laroque lira

sa largeellongue épée, et, d'un coup vigoureusement asséné,

tranclia le jarret du cheval. Puis, se relevant lestement, il

passa du cùté du mantoir, et, avec une exquise galanteiie,

mit un genou en terre el offi il l'autre en guise d'etner.

La jeune amazone dtsceudit on plutôt se laissa tomber

entre les bras du capitaine, qui porta ce léger fardeau, à peu

de dislance, au pied d'un vieil arbre, dont les racines, ma-
telassées de mousse, formaient un siège moelleux et ve-

louté.

La jeune dame était pâle ; ses yeux restaient fermés, ses

lèvres blanches laissaient passer un souille haletant et péni-

ble. Pour la faire revenir à elle, le capilaine lui ota un gant

de chamois, couleur tannée, bordé de canetille d'argent, qui

laissa voir la plus belle main du monde :—des doigU ronds et

effilés, avec des ongles roses taillés en amande, et brillants

comme des pierres précieuses.

Une fontaine fraîche et pure bouillonnait tout auprès, dans

l'anlVactUDsilé d'une roche. M. du Ple.-sis courut y tnmper

un mouchoir. Au contact de l'iau froide qui mouillait ses

tempes, la jeune dame noussa un profond soupir; le sang re-

vint à ses lèvres, et ses ueaux yeux, qu'elle entr'ouvrit avec

langueur, se lixèrenl sur le capitaine.

Il était temps! un moineiit de |ilus, el nos deux voyageurs

allaient se trouver d:ins une alternative assez embarrassante.

La leune dame étoullait, il fallait la laisser mouiir ou... lui

servir de femme de chambre. Or la connaissance particulière

que nous avons d'un des deux étrangers nous porte à croire

que, lui du moins, n'eût pas hésité longtemps enlre un de-

voir d'humanité el une réserve inoppoiune.

Le capitaine Laroque était à genoux devant la jeune ama-

zone, el regardait, avec une sollicitude ravie, l'animation re-

venir à ce charmant visage. Les beaux yeux qui venaient

de se rouviir, semblaient, deleurcolé, s'arrêter sans déplai-

sir à leur examen.

Le capilaine, malgré les fils d'argent qui brillaient parmi

ses cheveux chAlains, (îtait dans la lleur de l'Age. Son front

élevé, s'élargissant aux tempes, indiquait une organisation

privilégiée; son nez aquilin, uien qu'un pcU foil, était de la

plus belle coupe; un sourire lin relevait les coins de sa mous-

tache ; l'ensemble de ses tiails formait une de ces physiono-

mies spirituelles, nobles et décidées qui plaisent à tout le

monde — el surtout aux daines.

« Puis-je savoir, demanda d'une voix émue la jeune ama-
zone, quel est le généreux libérateur qui vient de sauvirma
vie au péril de la sienne?
— Nous sommes de simples gentilshommes, madame, lé-

pondit le capitaine, et nous allons à Caen, rejoindre noire

toinmaiidant le comte d'Harcuurt. Et il ajoula plus bas :

N'est-on pas trop heureux de risijuer sa vie pour un n gard

de c;s beaux yeux ?

^— Je dé.-ire vous donner des marques plus réelles de ma
gra'.ilu le, dit la jeune dame avec un sourire presque enl'an-

tiu. Parlez, monsieur; quoique gentilhomme, et bien digne

(le ce titre, deman lez queljjue chose qui soit au pouvoir de

Léonor d'Orlé ins-Longoeville.
— Le pouvoir des déesses est sans bornes comme leur

beauté, reprit le capitaine en baisant la main que. l'amazone

lui abandonnait, et pourtant on ne leur demande que de se

laisser adorer.
— Vous permettrez alors que mon père vous donne de

sa reconnaissance des maïques plus réelles. Il mechtrche
sans doute en ce moment el ne peut tarder à venir.

— Veille à ce que nous ne soyons pas surpris! dit à

denii-voix le capitaine en envoyant M. du Plea.-.is faire le

guet. Puisque vous voulez me récompenser, madame, ripril-i',

accordez-moi donc dès îi présent une giàce qui sera iiiQni-

ment au-dessus de ce que je mérite.

— Et laquelle? demanda mademoiselle de Longueville,

avec plus de curiosité que de frayeur.

— Laissez-moi, comme gage de notre rencontre, et d'une

prochaine entrcNue dans des circonstances plus favorables,

ce gant qui me rappellera que j'ai pressé de mes lèvres la

plus belle main du monde... »

En ce moineul, le sol retentit sous le galop d'une troupe

de cavaliers, et M. du Plessis donna le signal d'alarme.

Le capitaine déboulonna le haut de son pourpoint, et plaça

le gant sur son cœur.
i( Je ne vous le rendrai, dit-il, que quand je cesserai de

penser à vous : je le garderai donc toujours. lUaiiileuant,

madame, voilà vos gens qui arrivent; vous êtes en sûreté;

adieu ! )>

Il se releva, puis, rejoint par M. du Plessis, il s'enfonça

dans le fourré.

Les gentilshommes de la compagnie de M. de Longueville

arriviieiit de toutes parts et remplissaient déjà l'avenue.

Les personnages principaux el les daines inireni pied à

terre et s'avancèrent inquiets. Ils cédèrent toutefois le pas

avec déférence à un homme de taille moyenne et d'un âge

mûr, auquel des cheveux blonds el nue barbe de même cou-

leur laissaient un air de jeunesse : c'élait le duc de Longue-
ville.

Près de lui, se tenait un jeune homme, qui paraissait ap-

partenir à un rang élevé. Sa ligure pà ie exprimait des sen-

timents que nous aurions peine à déliiiir. C'élait quelque

chose de sombre el d'anur, qui iranihait au milieu de la

Millicilude générale. Il portail une cocarde el des rubans

incarna'.

Le duc de Longueville, assuré que sa fille n'avait aucun

mal, demanda le récit de l'accident. Léonor le lit en quel-

ques mots; mais elle insista, avec l'enihousiasme d'un cœur
reconnaissant, sur l'agilité, la bravoure et la courtoisie de l'é-

tranger qui l'avait sauvée.

La figure du jeune homme pâlit davantage, el ses sourcils

se froncèrent. Il avait les ytox conslamnienl (ixés sur la

main nue de mademoiselle de Longueville..

La monture rebelle, si ci uellement punie, gisait en travers

du ciMmiii. C'élait une petite jument barbe , d'un noir de

jais, au chanhein blanc. En apercevant ses maîties, elle re-

leva sa jolie tête, encore parée de rubans incai nat, et balaya

dosa longue queue, le sol ensanglanté. M. de Longuevdie

examina sa blessure, et s'écria :

o Voici le plus beau coup de raille que j'aie vu de ma vie !

Cet étranger qui a sauvé ma bile doit être un bon soldat;

je le veux embrasser; où est il?

— N'est-ce pas un bomme de stature médiocre, de tour-

nure vulgaire, vêtu d'un babil gris el accompagné d'un

liomme |dus âgé? » demanda Gertrude de Louvignies, une

des demoiselles de la suite de Léonor, — el elle j.ta un le-

gard de complaisance à un gr^nd gaiçon, gauche et blond qui

se leiiail à quelque dislance, parmi les pages.

Ce giaiid gaiçon, gauche et bluiid, était de sa part l'objet

d'une compaiaison avanlag'use.

« C'est un homme de taille moyenne, interrompit sèclie-

mml mademoiselle de Longueville, de louinure marlialt el

distinguée.
— Peste! ma lille, que voilà un joli [lortrait! dit M. de

Longueville en souriant . Nous allons voir s'il ressemble. Holà !

Pica"id, Laveiduie, Champagne, lieausoleil! douze pistoles à

qui me ramènera rhoumie au pouipidnt gris! »

Le.^ quatre grisons se mireiiien inouveuient.

Le jeune homme à la ligure soucieuse s'approcha de La-

verdure et lui dit à l'oreille :

u Cini|uanle pislolcs pour toi, s'il s'échappe el se retrouve

ici, demain, à la inème heure.»

E. DUMOLAY-BACON.

La suite à un prochain numéro.

Musée de !\ig>ive.

Les antiquités découvertes à Khortabad (antiquités de Ni-

nive) en 18-i3, et qui sont arrivées à l'aris au commence-

ment de cette année, sontmaiiilenanl platées dans diux sal-

les au rez-de-chaussée du Louvre, où le public a été admis

à les voir le jour de la fête du roi. Elles resteront encore ]iu-

bliques pendant quelques jours, avant qu'on ne s'occupe des

travaux déliuitil's dont ces nionuiiicnts doivent être l'objet.

D'après les ordres du roi, toutes le^ auli juités de la Grèce,

de lAlgéiie, de l'Asie-Miiieure, de l'EgM'"". ^onl être suc-

cessivement disposées dans des salles au rez-de-chaussée du

Louvre, de manière à remplir tout l'espace qui se trouve

entre le péristyle du côté de la rue du Coq et celui du pont

des Arts. La partie du rez-de chaussée du Louvre qui lait

face à ré:^lise Saint-Germain-l'Aiixerrcis esl destinée à re-

cevoir les aiili^nités recueillies dans l'A sic-Mineure, dans la

Grèce el dans lAlgérie, et les monuments égyptiens seront

classés dans la partie du rez-de- chaussée faitaut face à la u-

vière. ....
Tout ce travail se poursuit avec la plus grande activiU^

Nous avons profité de celte première exliibilion pour nuii-

trer à nos lecteurs quelques-unes des cuiiosilés de celle sa-

vante collcctiem.

Depuis longtemps déjà, le monde se préoccupe des de-

couverles laites par M. Botia, consul de France à Mossoul,

sur les bords du Tigre, aux lieux où passe pour avoir existé

l'antique Ninive.

Nous a\ons raconté dans un précédent article (I) comment

avaient eu lieu ces découvertes, el comment MSJ. Botta et

Flauiiin, travaillant de concert, étiiicnt arrivés à faire (ruc-

lilier les moyens que le gouvernement avait mis a leur dis-

positi.in.lnJépendanimenl des nombreux dessinsque M. Eug.

Flandin avait eu mis.^ion d'exécuter sur place, il avait aussi

celle de faire nn choix parmi les sculptures mises au jour,

et de tenter de les enlever au probt de nos musées. M. le

minislie de la marine devait envoyer dans le golfe Per;iqne

un hàliment chargé-de les rapporter en France.

La corvette de l'Élal le Cornien-an, en partance dans la rade

de Ble^t, r. çut, en elîet, l'ordre d'appareiller, à la lin du

mois d'août 18lb, après s'être munie de tous les appaïaux

nécessaires à rembarquement des précieux colis qu'elle al-

lait recevoir à Bassorab.

Pendant que la corvette exécutait son long voyage, qu'elle

doublait le cap de Bonne-Espérance, louchait à Bouibon, re-

connaissait l'île de Madagascar, Iranchissait le détroit d'Or-

muz pour entrer dans le golle Persique, cl le remonlail ju."^-

qu'àreuiboucbiire de l'Euphrate, la riche cargaison qui lui

était destinée s'acheminait lentement vers le lieu d'enihar-

quement. Les débris de Ninive,ti aînés à bras, du terrain qui

les avait conservés jusqu'au bord du Tigre, étaient plaeés

sur des radeaux à Mossoul.

Ces sortes de radeaux, qu'on nomme dans le pays ketel,/:,

sont construits avec des bois el des cannes ou roseaux, sou-

tenus sur l'eau par des peaux de chèvres remplies d'air. C'est

avec ces moyens tout primitifs de navigation;queles popula-

tions livei aines du Tigre descendent ce fleuve, au gré du

vent, depuis Diarlcklir jusqu'à Bagdad, el parcourent ainsi

deux cents lieues. Ce mode de tram-pcrt, qui est bc-aiRonp

plus commode à l'époquedes hautes eaux, el beaucoup plus

expéditif que celui des caravanes, dont la marche est lou-

jouis fort lente, esl, pour le tommerce,àla lois facile eléco-

nomique.
Ces keleks, construits comme nous avons dit, et chargés

de marchandises, mellenl sept à huit jours seulement à sui-

vre toutes les sinuosités du Tigre, de Diaibekbr à Uagdad.

Arrivé dans celle dernière ville, le iiégociaiil débarque sa

cargaison, démmiie ses keleks, vend le bois qui a servi à leur

cimfectioH, dégonlle les outres en laissant échapper 1 air

qu'elles cootieuiient, et, les cliargeanlsiirun mulet, s'en re-

tourne par terre à son point île dépari pour recommencer.

On voit que cette navigation, iiuîlqne barbare, epi elle

puisse paraître, présente cependant des toiidilions d écono-

mie et de commodité qui ne sont pas sans quelque prix. On

(1) Voir le numéro de C/Hm/io/ton du î' juin 1846.
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Cl sur le ours du Tigre, ni chevaux rte liilage à payer

1 ,ilr remonler, ni écluses à passer, ni péages, m rien en un

mot de ce qui ralentit et aug-

mente considérablement les

Irais de transport sur nos riviè-

res. L'embarcation qui porte le

négociant et sa marcliandise se

vend avec celle-ci à sa destina-

lion, et un bon prix, attendu

i,ue le territoire de Bag-

dad et celui de Mossoul sont

dépourvus de bois. Cette dou-

ji c vente opérée, le marchand

.s en retourne chez lui, léger

lie bagage, et rêvant une nou-

velle spéculation, dans les cal-

ruls de laquelle entre inévila-

blementla valeur de son kelek.

Mais revenons à nosantiqui-

lés ninivites. Elles avaient,

iivons-nous dit, été placées sur

des radeaux à Mossoul, et

devaient s'acheminer vers Bag-

dad. Confiées aux soins des

iiautoniers arabes qui lent ce

irajet, elles avaient à courir

toutes les chances d'une navi-

jiation que les bas-fonds, les

i;ataractes et les Bédouins pil-

lards des deux rives du fleuve

rendent quelquefois dangereu-

ses. Sans tous ces périls, une

fuite d'air dans les peaux de

liouc ne pourrait-elle pas être

la cause d'un naufrage, d'une

submersion complète ? Heu-

reusement il ne fut rien de tout

cela. Les eaux du Tigre, le

vent des outres, ainsi que les

Arabes, se prêtèrent complai-
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opéré sur ces barques, et elles conlinuèrenUeur voyage eii- 1
Le

tfe les deux rives stériles et solitaires de ce grand neuve, qui 1 dhui
musée ninivile est ouvert, et il est permis enfin aujour-

d'appréoier l'importance archéologique des découver-

tes faites par MM. Flandin jet

' Botta, et le point qu'avaient at-

teint déji l'art et la civilisation

de ce peuple , auquel Dieu

prêta tant de lorce et de gloire,

pour le briser un jour dans

sa colère, et l'ensevelir dans la

cendre de ses palais : exem-

ple terrible de la fragilité des

puissances humaines.

Dans unpreniierarticle,nou3

avons raconté comment avait

eu lieu la découverte , de
quelle manière les fouilles

avaient été exécutées, et les

résultats inespérés qui en a-

vaient été la conséquence. Plu-

sieurs façades, un grand nom-
bre de salles, d'innombrables

bas-reliefs sculptés sur tous les

murs, et des milliers de lignes

en caractères cunéiformes,telle

avait été la conquête faite sur

le sol qui avait recouvert de

plusieurs mètres toute cette

pompe religieuse, royale ou
militaire, effacée depuis trois

mille ans peut-être.

Les sujets peu nombreux

,

mais variés, qui composent le

nouveau musée, ne sont donc

qu'une très-petite partie de

ceux qui ont été trouvés et re-

mis au jour. La difficulté des

moyens de transport, le mau-
vais état de conservation de la

plupart de ces sculptures, ont

dû imposer la nécessité de

1 do Ninivo. — Personnafc coml->aUant un lie

vit autrefois tant de cités florissantes se baigner dans ses

eaux C'est ainsi que les restes de Ninive passèrent au mi-

lieu des ruines de Ctésiphon et de Seleucie, avant d arriver à

Bas'orah ville moderne, dont la population est décimée par

la peste, le choléra et les fièvres endémiques du territoire, et

dont les décombres couvriront bientôt le rivage.

lia corvette française, tranquillement assise sur le courant

calme du Chat-el-Arab, au confluent de l'Euphrate et du Ti-

re attendait son fret, qui fut promptement descendu dans

Fa cale : elle leva l'ancre, et reprit sa route pour la France.

Tout ce que la rumeur publique répandait de merveilleux

sur les monuments exhumés faisait suivre avec anxiété le

navire qui devait nous rapporter ces reliques arrachées au

sol antique, et qui y furent trop longtemps enfouies. Cette

sollicitude pour les vénérables restes d'un âge plus vieux

nue l'histoire était partagée, non-seulement par les savants,

le*; archéologues, mais encore par cette portion choisie de

Il société qu'on est convenu d'appeler les amateurs. La cu-

riosité, ce sentiment qui s'ennoblit et se nomme intérêt dès

qu'il s'applique à quelque chose d'important et de sérieux,

était stimulée par les nombreux dessins de M. Eugène Flan-

din, que beaucoup de personnes avaient été à même de

Bien des mois s'étaient écoulés quand les nouvelles de

mer annoncèrent un jour que le Cormoran était en rade de

Bourbon renfermant dans ses lianes les dieux et les rois as-

svriens qu'il avait embarqués à Bassorah. Quelques mois

plus tard le C(yrmoran entrait dans les bassins du Havre, où

un vulgaire chaland, bateau sale et puant, reçut, pour la

conduire à Paris, sa noble cargaison.
, . ,

Nabucliodonosor, Sardanapale, ou Ninus lui-mcme, car

on ignore qui il est, le monarque assyrien enfin, mit le pied

sur le rivage de la Seine. Une habitation nouvelle, plus di-

gne de lui, le palais de nos rois, lui avait été destiné; le

Louvre lui'ouvrit ses portes à deux battants. _

M Fontaine, le doyen de nos architectes, qui a passé sa

vie à faire et défaire tant de palais, selon les idées des sou-

famment à la descente du

lleuve, et les nobles restes de

Ninive abordèrent sans acci-

dent au quai de Bagdad. La
"illed'Haroun-el-Uaschid salua

les débris de celle de Ninus, et

Sa sultane Scheherazadeou Di-

?iarzade, si elle eût encore vé-

• u,auraitpu raconter an kalife

; 'ébahissement du peuple bag-

«ladin à l'aspect de ces grandes

pierres qui portaient les ima-

fies d'hommes inconnus, de

monstres bizarres, à pieds de

taureau et à têtes d'aigle, que,

suivant les préjugés musul-

nans, lagrifle du démon a pu

ieule tracer.

Les radeaux n'allaient pas

\ lus loin. De Bagdad vers le

cours inférieur du Tigre, la

navigation a lieu dans de gran-

lies barques ponté js, armées

d'une voile unique, mais im-

mense, qu'arrondit le vent du

ctck pfm' so^tre'rtS: abrite à peineles passagerset 1 vorains qui s'y sont installés eu, e,,,ore la

les matefots. Le transbordement des sculptures de Ninivo fut 1 rcr le Louvre pour le roi de Ninive.

gloire de prépa- 1

VTflTiJ

taire un choix. Il a donc fallu

enlever celles qui présen-

taient les meilleures garanties

de solidité, et se féliciter quand

elles concordaient avec l'im-

portance des sujets, la beauté

du caractère ou la pureté du

ciseau.

Mais quel est cet art assy-

rien, qui nous appar.ait tout à

coup'? Quel est son caractère,

son mérite?
L'empire d'Assyrie s'est

écroulé dans le septième siècle

avant Jésus-Christ. Cet art ap-

partient donc à une ère de ci-

vilisation qui s'est éteinte il

y a deux mille cinq cents ans

au moins. C'est-à-dire que,

plus de mille ans avant l'eiio-

que où nous,Gaulois et Francs,

nous commencions à sortir do

la barbarie, la nation assyrien-

ne avait déjiS parcouru une pé-

riode de plusieurs siècles, pen-

dant laquelle s'était dévelopée

une civilisation dont la matnritoet la grandeur nous sontat-

testées par les monuments qui sont sous nos yeux.
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Cet s

nuis
t est presque
il iaaaimeat

aussi ancien que celui de l'Egypte,

plus remarquable ; il lui est bien supé-

rieur pour le rendu, le fini du travail ; tout ce que l'on peut

admirer de finesse et de caractère particulier dans les sil-

liouettes égyptiennes, se retrouve avec une égale pei feclion

sur les contours des sculptures assyriennes; mais les con-

t)urs de celles-ci sont rehaussés par des reliefs qu'embellis-

sent une forme toujours pure et une entente surprenante de

l'art plastique et de la myologie. On pourrait presque dire

3u'il y a, de la sculpture égyptienne à celle de Ninive, la

istance qu'il y a de l'intention à une exécution habile.

A part la question d'art, c'est-à-dire, faisant abstraction de

la manière dont les idées sont exprimées par l'un et l'autre

de ces deux arts, on trouve certainement entre eux une

grande aftinilé. Ainsi le principe religieux y joue le pre-

mier rûle ; le caractère mystique s'y trouve empreint pres-

qu'au même degré; il y a même des sujets à peu près iden-

tiques, tels que celte figure à bec d'aigle qui se retrouve sur

les monuments de l'un et l'autre pays (figure 5). La souve-

raineté royale, à Ninive comme à Thèbes, tout en paraissant

subordonnée à la puissance religieuse, semble s élever de

beaucoup au-dessvis du val^ire, et accepter des hommages
qui rappellent qu'alors la n^esté royale était intimement liée

au pouvoir du pontificat. — les scènes de guerre ou celles

de la vie privée occupent aussi une place importante ; mais

en Assyrie ou en Egypte, elles semblent représentées pour

la plus grande gloire du monarque.
Uans ces temps reculés, les idées humaines étaient peu

étendues ; elles tournaient sans cesse dans un cercle restreint,

dont la religion et le respect pour le souverain, confondus en

un seul et même sentiment, étaient le centre. Aussi, est-ce

toujours le roi ou les idoles : les dieux qui veillent et protè-

gent, le roi qui commande. Dans les scènes de guerre, le

roi est toujours vainqueur ; du haut de son char, il attaque

dos forteresses. C'est le roi qui tue, le roi qui pardonne ; le

dieu des batailles qui assiste, et, comme alors, pas plus

3u'aujourd'hui, la tolérance religieuse n'était dans les mœurs
es Orientaux, les dieux étrangers sont foulés aux pieds,

mutilés, anéantis.

Après avoir mis l'art assyrien en regard de celui des Egyp-
tiens, il ne sera point déplacé de le mettre en comparaison
avec l'art des Etrusques ou des Grecs. En étudiant les dé-
tails, on leur trouvera en elTet des rapports frappants, des
analogies telles que l'on sera conduit à penser que , quels
que soient leurs liens de parenté, ils ont une origine com-
mune. — Et pourquoi non'? — La Pbénicie a prêté aux
Etrusques; ceux-ci se confondent avec les Grecs dans leur

civilisation. Maintenant, .sont- ce les Phéniciens qui ont formé
les Assyriens, ou bien Tyr a-t-elle tout emprunté à Ninive?
Ici se présente une question du plus haut intérêt, mais tel-

lement difticile et délicate, que I on doit s'abstenir de la dé-
cider jusqu'à ce que la traduction des nombreuses inscrip-
tions que l'on possède soit venue répandre la lumière sur
l'obscurité des conjectures au milieu desquelles l'archéolo-

gue marche encore à tâtons.

Quoi qu'il en soit, et tout en admettant l'opinion qui pour-
rait attribuer à la Pbénicie la priorité de civilisation, il est

certain que le contact des deux peuples de Pbénicie et d'As-
syrie doit remonter trop haut dans les siècles passés pour
que la civilisation de l'un n'ait pas agi sur celle de l'autre

bien avant de s'étendre jusqu'il des rivages éloignés de la

Méditerranée. Donc l'art assyrien est certainement plus an-

cien que celui des Etrusques et des Grecs, et, si l'on lient

compte de ce que l'on a peu de notions exactes sur l'art pri-

mitif des Phéniciens, tandis que l'on en a acquis aujourd'hui
un très-grand nombre sur celui des Assyriens, dont chaque
jour voit surgir.dej nouveaux monuments (1), on sera con-

duit à penser que les Grecs et les Etrusques ont commencé
par imiter, pour le perfectionner plus tard, l'art des Assy-
riens.

En entrant plus avant dans la queslion, et en sondant plus

profondément les rapports qui existent entre la sculpture

première des Grecs et celle des Assyriens, on verrait qu'elles

se tduchent de fort près. Mais il est un art plastique qui se

Cdiifond presque avec celui qui nous occupe, c'est l'art per-

san ancien, celui à qui Darius et Xerxès confièrent le soin

d'embellir leurs somptueux palais de Persépolis. L^, tous les

ba.sreliefs sont empreints du caractère de la sculpture assy-

rienne, et les nombreux points similaires sont si frappants,

qu'il peut être considéré comme indubitable que les Persans
se sont inspirés des monuments de Ninive restés debout et à

découvert encore au cinquième siècle avant Jésus-Christ,

au temps de la dynastie Achéménide.
Parmi les questions intéressantes qui ont surgi en même

lenips que les nninuments découverts, il est a.ssurémcnt fort

iiirieux d'y trouver celle qui concerne l'art pour lui-même;
Ni.iis les plus importantes se rattachent à tons les détails des

usages royaux, de la vie militaire et domestique, en un mot,
(les mœurs assyriennes.

Iii, nous voyonsleroi, en habits de gala, suivi de ses eunu-
ques qui tiennent lecbasse-moiicbesou le parasol sur sa tète,

qui portent ses armes; des guerriers lui font un cortège nia-

;.'iiilii|iii>
; et plus loin, on lui oITre des présents, dos iinMibles

iiiri v'illi'usement ouvragés, des chevaux, des peaux de bouc
reiiiiilies d'or ou de vin, de petites images, des forteresses,

emblèmes de celles qu'il a prises d'assaut : dans tontes les

proce.'sions se déroule la pompe fastueuse d'une cour asia-

tique.

Là, on voit encore le roi pas.=er sur son char de bataille;

i; M. Layard, agoni angl.-iis, a trouvé d'autres moniimcnK
qui paraissent appartenir à la même opoiiue.

des chevaux foulent aux pieds ses ennemis
;

atteindre jusqu'au sommet de leurs tours; les

sa flèche

béliers, h
va les

is tor-

ches incendiaires, toutes les machines de guerre sont en œu-
vre pour abattre les nnirailles et ouvrir une brèche aux assié-
geants. Aux scènes de carnage succède le triomphe avec ses

fêtes, et ce ne sont pas les moins curieuses : sur des tables,

ornées de têtes de taureaux, à griffes de lion, qui feraient

honte à nos ébénistes, sont déposés des mets somptueux. Les
invités au royal festin sont rangés autour, assis sur des sièges

élégamment sculptés, et trinquent avec des verres d'un tra-

vail délicat, dont le pied figure une gueule de lion. — Des
eunuques, serviteurs intimes du palais, font le .service der-
rière les convives, et s'empressent à remplir de vin les vases
vides, tandis que d'autres, armés de chasse-mouches, éloi-

gnent les insectes ailés qui pourraient troubler les plaisirs

du repas. Toutes ces scènes rappellent parfaitement ce que
l'Ecriture raconte du festin donné par Assuérus aux grands
de son royaume, et qui dura quarante jours.

Au milieu de ces tableaux de la vie intérieure du palais, se
dressent imposants, sévères, et avec toute la gravité roide
de la convention religieuse, les dieux qui semblent, eux
aussi, en être des hôtes familiers. Tautflt ils affectent la

lorme d'un gigantesque taureau ailé à tête humaine (fig. 1),
ou celle d'une figure d'honime ayant quatre ailes, et coilTé

d'un bonnet sur lequel se dessinent plusieurs cornes ; tanifpl,

conservant la figure humaine, ils terrassent un lion (fig. 2),

ou bien, avec un corps d'hommes, une tête et des ailes d'ai-

gle, ils ont pour attribut une pomme de pin et un panier,

symbole de la fécondité à laquelle ils président. Cesdivinités,

invariablement placées en dehors ou à l'entrée des diverses
salles, semblent garder les abords du palais, et veiller sur le

.séjour du monarque.
Les divers sujets qui lorment la collection du musée nini-

vite donnent une idée parfaite de toutes les sculptures qui

Muscû de N I c — Pe sonnagc portant une ant lope

revêtaient les murs du palais découvert à Kborsabad. L'état

de leur conservation, bien remarquable quand on fait le



1/U L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL

compte des siècles qui auraient dû les effacer, permet de se

faire une idée très-juste, et, il faut le dire, très-surprenante,

(lu degré de perfection que l'art avait déjà atteint dans ces

temps anciens, que nous nous étions habitués à considérer

comme fabuleux, nu tout au moins barbares.

Eslimons-non-i donc heureux de voir les vingt ou trente

sujets différents do la galerie assyrienne représenter si di-

gnement l'irnsenible des admirables tableaux sculptés qui

pdui laiiMU faire dire, si on l'osait, du palais découvert à

Niiiiviî, ipi'il (ilait le Versailles des princes assyriens.

EsUmoiis-uous licMireux encore, nous Français, dans ce

siècle où il semble que tout soit connu, el que le champ des

découvertes soit devenu stérile, de posséder ces spécimens

d'une civilisation si reculée, que nous devons aux investiga-

tions et aux efforts persévérants de deux de nos compatriotes.

L'Etat a voulu consacrer cette belle et utile découverte

par la publication de tous les éléments qui la composent.

.Sculpture, archileclnre, inscriptions, tout sera gravé et for-

mera bientôt l'un des plus beaux comme des plus curieux

ouvrages d'archéologie (1).

Krclierclips île Itl. Itoiilincny, biii- l'état

8|iUi*ro1iilnl «les corgts.

Le monde savant a été récemment préoccupé de quelques

expériences très-singulières, ayant pour objet l'action d'une

chaleur intense sur les corps vaporisables. Ces expériences,

que M. Bouligny, leur auteur, a répétées danslescoursdenos

facultés et de nos grandes écoles, auisi qu'aux congrès scien-

tifiques d'Angleterre et, d'Italie, ont été rassemblées dans un

ouvrage dont la deuxième édition vient de paraître, et qui a

pour titre : Noumllc branche de physique^ ou études sur les

corps à l'état sphénâJal. Nous avons trop souvent sous les

yeux des ouvrages où la science est exposée ou résumée
avec un certain art, mais qui ne présentent presque rien

de iieul', d'ignoré, et qui ne portent nullement le cachet in-

dividuel de leur auteur : livres faits avec des livres, rema-
iiiemeuts plus ou moins habiles, catalogues plus ou moins
complets, cadres élastiques dans lesquels un compilateur at-

tentif intercale chaque jour les faits' nouvellement acquis à

la science, mais qui n'inléressenlqu'à un faible degré le sa-

vant ou le philosophe. Il n'en est pas de même du livre dont

nous venons d'énoncer le titre, et que nous voudrions faire

connaitre à nos lecteurs, non en essayant de le résumer en

quelques pages, mais en leur inspirant le désir de le lire en

entier. Le lire mène ne sufhrait pas : il laut l'étudier, so

laisser aller aux méditations qu'il provoque, discuter mcnta-
lunent avec l'auteur, rejeter ou admettre ses hypothèses, ses

théories; mais surtout ouvi ir forcément les yeux sur les faits

nouveaux, saisissants, qu'il présente en abondance, et aux-

quels il n'est guère possible de prendre un médiocre intérêt.

Tout le monde sait que lorsqu'on fait tomber quelques
gouttes d'eau sur une pelle rougie au feu, cette eau, loin de

s'étendre sur le métal et de le mouiller, se lorme en glo-

bules qui roulent il sa surface sans y adhérer. C'est de cette

expérience Vulgaire que partent toutes les recherches de

M. Boutigny. Avant lui beaucoup de physiciens l'avaient ré-

pétée et variée sans y voir un fait capital. On se contentiiil

de dire dans les cours de physique que l'eau mise en con-
tact avec un corps incandescent n'y adhérait point et s'éva-

porait plus lentement que lorsque la corps échaufi'ant était

porté seulement à la température de l'ébullilion du liquide.

Tel est le fait dont s'est emparé M. Bouligny, le phénomène
qu'il a suivi, observé avec une sagacité et une persévérance

qui en ont singulièrement accru les proportions. Voici ce
qu'il a remarqué.

Quelques gouttes d'eau projetées sur une plaque d'argent

légeieiiienl concave, en mouillent la surface, c'est-à-dire

qu'elles y adhèrent par tous les points en contact. Si l'on

écliaufTe celle plaque il l'aide d'une lampe àalcool, la tempé-
rature de l'eau s'élève progressivement; arrivée à 100», l'eau

se convertit en vapeur, et l'on sait le temps que mettrait ii

s'évaporer à cette température une quantité d'eau détermi-
née. Si la chaleur de la plaque continue à s'élever, les

choses restent dans le même état, toutefois jusqu'à une cer-

taine limite. Au-delà de 142° par exemple, le phénomène
change complètement de nature; l'eau cesse d'adhérer à la

plaque métallique, et, loin de s'étendre à sa surface, elle

semble se replier sur elle-même, en prenant la l'orme d'un
S'phérutde [ligure 1 )

.

fasse pour la modifier, en plaçant l'appareil dans les condi-

tions calorifiques les plus énergiques. L'évaporation, loin

d'être augmentée par cette élévation excessive de tempéra-

ture, diminue au point qu'une inèine quantité d'eau, pour

se réduire en vapeur, exige cinquante fois plus de temps que

lorsqu'elle estsoumiseà la température de l'ébullition. Ajou-

tons qu'il s'établit dans le sphéroïde des ondulations régu-

lières, entrecroisées, parfaitement visibles, et qui offrent la

plus grande analogie avec celles qui sont produites par les

corps sonores mis en vibration.

La même expérience, répétée avec la plupart des autres

liquides, donne des résultats qui ne varient que propor-

tionnellement aux limites respectives de leur point normal

d'ébiiilition.

Tel est le phénomène principal; telles sont les nouvelles

lois auxquelles ohéissentles liquides dès qu'ils cessent d'être

soumis à la loi ordinaire de l'équilibre de température, loi

qui ne s'exerce, comme on voit, que dans des limites déter-

minées, et même assez restreintes.

Maintenant, veut-on rendre parfaitement sensibles les

moindres détails du phénomène? Voici les expériences qu'a

imaginées M. Boutigny. Que l'on prenne un corps lrè.s-ooni •

bustihle, comme l'azotate d'ammoniaque, qui s'enflamme à

une assez basse température, et qu'on le projette sur une

capsule de platine roug'ie à l'aide d'un éulipyle ; ce corps

entrera en fusion, prendra la forme sphéroidale, ne brûlera

point et ne se décomposera qu'avec beaucoup de lenteur.

Retirez alors l'éolipyle, laissez refroidir la plaque jusnu'au

degré normal de son inflammation ; aussitôt l'azotate d'am-

moniaque fusera et s'enllammera : singulier exemple d'un

corps combustible qui ne brûle point dans les circonstances

les plus f.ivorables à sa combustion, et qui redevient combus-

tible lorsqu'on le soustrait à l'action d'une trop vive chaleur.

Au .lieu d'azotate d'ammoniaque, projetez de l'iode sur la

plaque rougie : tant que la capsule sera très-chaude, les va-

peurs d'iode seront à peine visibles ; mais si on la laisse re-

froidir, l'iode s'étalera à sa surlace, en donnant naissance

aux belles vapeurs violettes qui caractérisent ce corps (/j-

yure "2).

Enfin, versfz dans une capsule rougie quelques gram-
mes d'eau distillée; le liquide passera rapidement à l'etal

sphéniidal, il n'adhérera point aux parois de la capsule, il

ne bouillira point et s'évaporera très-lentement. Le thermo-

mètre dont on plongera la boule dans le sphéroïde accusera

invariablement 99" 5' {figure 5).

Sa température, jusqu'alors de 100», s'abaisse subitement à

90° K', et, ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que cette

lempéralure reste fixe à ce degré, quelque elïort que l'on

(1) Gide, éditeur, n« 5, rue des Pelits-Aujjustins.

Mais laissez refroidir la capsule, et vous venez liienlAl le

thermomètre se relever à 100", l'eau entrer en èhullilion tu-

multueuse ets'évaporerrapidement dans le temps et les con-
diticnis ordinaires [figure i).

Voilà sans doute une série de phénomènes bien nouveaux,
bien singuliers, et en opposition manifeste avec les lois con-
nues de l'équilibre et de la tension de la chaleur. Mais citons

encore quelques expériences (|ui sont comme des corollaires

des précédentes et qui feront mieux comprendre toute la

portée de cet ordre de recherches.

C'est par les lois qui régissent les corps passés à l'élat

sphéroidal que M. Boutigny explique certains cas d'explo-
sion des chaudières à vapeur. Si l'on met, dit-il. de l'eau

dans une chaudière d'essai, et qu'on la soumelle à l'aclimi

d'une haute température, l'eau ne tardera pas à bouillir avei-

force elù donner des torrents de vapeur; si l'alimentaliic.

est négligée par une cause quelconque, el que la cbaudièic
vienne à rougir, l'eau que l'on introduira alors acquerra des
propriétés nouvelles; elle ne mouillera plus les parois de la

chaudière; elle ne pourra s'échauffer au delà de 98" et ni'

donnera que très-peu de vapeur. Mais si l'on vient à éleindie

les feux ou à diminuer leur intensité, ou bien si l'on inlru-

duil tout à coup unegran.te niasse U'eau Iroide dans la chau-

dière, cette eau s'étendra sur les parois, se réduira brusque-
ment en vapeur, dont la tension, égale à un nombre, consi-

dérable d'atmosphères, entraînera infailliblement la ruptiue

el l'explosion de la chaudière. Si l'on veut rendre le plk-
nomène plus frappant à l'aide d'une expérienee, on ver.e

deux grammes d eau distillée dans une petite chauJiêre

sphérnine dont le fond est chauffé presqu'au rouge par nii

éiilipyli'. Ou bouche follement la sphère, puis on retire l.i

hiiupe. Quelques instants après, un léger bouillonnemeut
annonce que l'eau passe de l'état sphéroïdal à l'étal liquide,;

presque aussitôt une violente explosion a lieu, et lebouclion

est lancé en l'air avec beaucoup de force [figure 5).

Enfin, si l'on veut suivre des yeux tous les détails de l'i x-

périence, on peul faire passer a travers le bouchon un tube

terminé en dehors par une ouverture de 1/2 millimètre. Tioil

que l'eau de la sphère est à l'état sphéroidal, à peine l'évapo-

ration est-elle apparente; mais, dès qu'elle passe à l'étal li-

quide, le jet de vapeur sort avec violence {figure 6), el pres-

que aussitôt le bouchon est lancé en l'air (1).

Nous avons dit que f'abaissemenl de la Iciupéralire, dans

les corps passés à l'élat sphéroïdal, était une loi générale.

M. Boutigny l'a constaté en plongeant la houle d'un Ihernio-

mèlre dans des sphéroïdes d'alcool absolu, d'oxyde el dfl

chlorure d'élliyle, d'acide sulfureux, d'un grind nombre
d'autres corps, et il s'est assuré que cet abais.semenl était

proporliomiel à la- température de l'ébullition de chacun do

ces liquides. Eu poursuivant ces dernières expériences, nu

résultat tout à fait imprévu et des plus remarquables s'e-t

présenté tout ii coup. On sait que l'acide sulfureux anhy.lie

liquél!" outre eu ébulhlidnii 1 1° au-dessous de zéro. M. Bouli-

gny versa quelques grammes de cet acide dans nue cipsnle

de platine rougie au feu ; l'air environnant était liumide, l'a-

cide sulfureux prit ans.-ilôl une apparence 0|aline; il perdit

sa Iranspareucc, se solidifia, et l'opérateur vit avec étonne-

meut que ce solide n'était aulre chose qu'un morceau de

(I) Onalre expluiiens de eliatidières à vapeur, toutes rècce.-

tes, noraniiueiil a ta Villelle et itans ta rue Neiivo-r.o<im'n,nnl.

nous seiut)teul .louiuu- un véritable intérêt d'oiiporluniie à Cts

expériences aiii>i qu'à leur théorie.
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glace. Pour varier l'expérience, il versa dans le même acide,

à j'érat spliéroîJal, quelques goutles d'eau dislillc5e qui se

congelèrentrapidement; enliii, un petit matras contenant un

gramme d'eau distillée, ayant été plongé dans le même sphé-

roïde et retiré au bout d'une demi-minute, contenait égale-

ment un petit morceau de glace.

Ce qni prouve que les liquides passés à l'état spliéroïlal

n'adhèrent plus à la surface du corps échaulïant, c'est que si

l'on fait tomber sur une capsule d'argent ou de cuivre, après

l'avoir fait rougir, de l'acide azotique Irès-conceiitré, cet

acide roule sur la capsule sans l'atlaqiier le moins ihi nijiidp;

mais si on laisse refroidir l'appareil, il arrive un niomenl où

l'acide l'attaque avec violence. Autre exemple : Un cylindre

d'argent chauffé à blanc étant plongé dans l'eau, il est facile

de s'assurer, à la simple vue, qu'il n'y a pas de contact et

que l'eau est maintenue à une certaine distance d« cylindre

(llgure'i).

F.gu

Après quelqu«s instants, le contact a lieu, un léger siffle-

ment se fait entendre, une secousse assez forte est transmise

à la main, puis le cylindre finit par se mouiller et l'eau entre

vivement en ébullition [figure 8).

4)3

Flgun

Mais ce n'est point à des résultats physiques que se bor-

nent ces curieux [phénomènes. Il est é»ident que ce mode
nouveau d'action doit donner lieu à des réactions nouvilles,

à de nouveaux moyens d'analyse et de synthèse chimiques.
Certains corps qui ne se décomposent pas, à la température

de l'ébullition, au contact de l'air, se décomposent des qu'ils

sont amenés à l'état spbéroïdal ; d'autres, mis en contact

sous l'inlluence de ce nouvel état moléculaire, se prêlent à

de nouvelles combinaison->. C'est ainsi que le vin, l'alcool,

l'esprit de bois, soumis à l'état sphéroiJal, associent leurs

éléments dans un nouvel ordre; que l'éther se décompose
en dégageant de l'aldéhyde; que le chlorure d'éthyle dé-
compose l'azolale d'argent

; que l'ammomaque, dans le même
état, dissout l'iode; que les huiles essentielles, la naphtaline,

l'acid-i benzoïque, l'acide citrique et une foule d'autres sub-
stances se transforment eu donnant naissance à de nouveaux
produits. Ces expériences qui n'ont pas été poussées très-

loin, mais qu'il serait facile de multiplier, sufh.^eut du moins
pour montrer tout le parti que leschiinistes peuvent tirer de
ce nouveau mode d'expérimentation et tout ce qu'il leur

promet dans l'avenir de ré.-nllals curieux et inattendus.

En présence de tant de laits étranges, jusque-là inobser-

vés, était-il possible de n'en pas rechercher les causes et l'ex-

plication la plus probable? La première question qu'a dCi se

faire M. Bouligny est évideinuient celle-ci : Les propriétés

connues du calorique peuvent-elles rendre compte de tous

ces phénomènes? Ur, presque partout, au contraire, ils sont

eu opposition avec ces lois ; force était donc de chercher ail-

leurs la solution du problème. C'était un vaste chiiinp ouvert

aux spéculations de la science, mais surtout à celles d'un sa-

vant qui, après s être montré expérimentateur habile, devait

aussi faire preuve d'un esprit géiiéralisateur et hardi.

Cette forme que prennent les corps soumis à une très-haute

températuie, M. Boutifzuy la itgaide comme une quatrième
modification de la nialière, qui ferait suite aux états solide,

liquide, gazeux, et il lui impose le nom d'état spliéruidal . Il

ne se sert toutefois de cette expression que pour caractériser

la nouvelle série de phénomènes qu'il a observés; ce qui

n'empêche pas que celte dénomination ait été regardée

comme ambitieuse, et qu'elle soit devenue l'objet de ,-érieu-

ses critiques. Quoi qu'il en soit, et tout en recherchant la

cause de ce nouvel élat, M. Boutigny croit la trouver dans les

vibrations que le calorique coniinunique à la matière. H ex-

plique le passage d'un état à l'aulre par la coïncidence on la

non -coïncidence du inouvenient ondulatoire qui a lien dans
le liquide et dans le corps échaulïant. L'analogie des vibra-

tions permettrait le contact, l'adhérence, que leur opposition

détruirait. L'adhérence une fois détruite, le liquide se replie

sur lui-même, comme l'eau sur une surface graissée, comme
le mercure sur un plan de marbre, et ses molécules se rap-

prochent nécessairement de la molécule centrale. Toutes ces

vues sont appuyées sur un nombre considérable d'expérien-

ces nouvelles, toujours ingénieuses et faciles à répéter. Mais
ce n'est pas là que l'auteur pouvait s'arrêter. Une fois lancé

dans le vaste champ des hypothèses, il devait le parcourir

dans toute son étendue. Suivons-le donc un moment dans
cette carrière, où son imagination risquait sans doute de

s'égarer plus d'une fois, mais où il n'est pas sans intéiêt et

sans charme de s'égarer avec lui.

Parmi les propriétés des corps amenés à l'étal sphéroïdal,

il en est deux auxquelles M. Boutigny s'est attaché d'une ma-
nière spéciale, et dont il a tiré des inductions d'une vaste
portée : l'une est le pouvoir qu'ils acquièrent de réfléchir le

calorique, en se constituant dans un état d'équilibre stable;

l'aulre est la faculté de se replier, en vertu d'une attraction

particulière, vers leur molécule centrale. Cette dernière pro-
priété fait qu'ils se comportent comme s'ils étaient rédiiils

à un point matériel isolé dans l'espace, tout en restant sou-
mis a l'attraction terrestre ; ce qui lait que leur forme natu-
rellement sphérique se comprime dans le sens de l'axe et de
l'action attractive de la terre. Les corps à l'état spliéroïtlal se

trouvent conséquemment dans la même position que les sa-

tellites des planètes, dont chaque molécule obéit à la fois à

l'attraction centrale de sa propre masse et à l'inlluence de
l'astre autour dmpiel ils gravitent. Or, les planètes ne sont

que les satellites du soleil, qui lui-même n'e^t peut-être que
le satellite de l'une de ces étoiles innombrables répandues
dansl'espace. Poursuivantcette pensée, M. Boutigny remarque
qu'ainsi s'élucideraient une foule de problèmes astronomi-

ques, cosmologiques, dont la science n'a pas encore donné
la solution, tels que la formation des aérolillies, des bolides,

des Comètes, la théorie des volcans, celle de la chaleur cen-
trale, le système des soulèvements, et la plupart des phéno-
mènes ineteorologiques.il trouverait, dans les vibrations on-
dulatoires si apparentes des corps à l'état sphéroïdal, l'ex-

plicition des principales propriéiés du calorique. Il remar-
([ue une analogie très-vraisemblable entre ces vibrations et

celles de la lumière et du son. Il leur applique la théorie des

interlérences, pensée déjà émise par .Ampère , mais qu'il

e>saye de confirmer à l'aide d'expériences nouvelles. Enfin,

il croit voir, daus ce simple fait des vibrations transmises aux
corps considérés comme mobilfs, par le calorique remplis-

sant l'ollice de moteur, la cause primordiale du mouvement

,

et de toutes les actions physiques ou chimiques qui se pré-
sentent constainmerit à notre observalion.

Nous nous sommes presque laissé entraîner au courant de
ces brillantes hypothèses, parce qu'on aime à suivre un pen-

seur ingénieux clans ses voyages de découvertes. La science

a aussi sa poésie; mais ses Illusions sont si rares, que l'on

risque peu à s'y livrer nu moment, trop certain cpie l'on ne
tardera pas à retomber dans le champ pro.s:iïque des réalités.

Nous sommes loin, à coup sur, d'adopter pleinement tontes

les théories de M. Bouligny; ses rapprochements si spécieux,

ses théories quelquefois si heureuses, d'antres fois si hasar-

dées, laissent encore trop à désirer, il en convient lui-

même, pour s'établir dans la science. A l'exemple d'un sav.uit

Miiiiéia.ogisle qui, naguère, ne voyait dans la nature qu'un

cristal, M. Boutigny n'y voit, dira-t-on
,
qu'un sphéroïde.

Du moins n'altaclie-t-il à ses hypothèses qu'une imporlanfe

très- secondaire. « On me demandait une théorie, dit-il; je

propose celle ci, qui me paraît suffisamment exacte pour l'é-

tat aciuel des choses. Qu'im eu propose une plus vraisem-

blable, et je suis prêt à l'accepter. »

Ne nous étonnons point d'ailleurs de ces excentricités en

pareille matière. Un esprit inventeur, en poursuivant sa
pensée, est sujet à dépasser les limites du réel; et toutefois,

des vues aussi neuves, aussi hardies, ne se présentent qu'à
ceux qui concentrent toutes les forces de leur esprit sur un
sujet encore vierge, qui y rapportent tout ce qu'ils savent,
tout ce qu'ils observent, tout ce qu'ils imaginent. La ten-
dance à s'élever de l'observation de quelques fails à des gé-
néralités transcendantes est assez commune chez les hommes
de science ; mais il n'appartient pas à tons de s'y livrer avec
quelques chances de succès. De ce que de brillantes décou-
vertes ontété taxées, à l'origine, de rêves ingénieux, nous ne
voulons pas conclure que tous les rêves ingénieux sont de
brillantes découvertes; mais que l'on songe sur combien de
connaissances, d'analogies, de combinaisons, de recherches,
il faut s'appuyer pour concevoir une Ihéorie à peu pi es satis-

faisante du moindre phénomène! Je sais bien que pour un
Aristote, un Kepler, un Galilée, un Newton, un Laplace, le

monde fourmille de savants d'un ordre inférieur, qui, eux
aussi, prétendent avoir surpris l'un de ces grands secrets. Ne
les décourageons pas, car de la masse de ces idées, de ces
hypothèses plus ou moins probables, pont naître tout à coup,
grâce à un homme de génie, l'idée primordiale qni doit les

encbainer, les expliquer l'une par l'antre, et éclairer d'un
soudain rayon tout ce champ d'abord couvert de nuages et

d'obscurité. Faisons donc des vceux pour que le public savant
adopte, avec tonte la bienveillance dont nous l'a croyons
digne, une œuvre qui se dislingue par sa nouveauté, par son
meiite propre, autant que par le zèle de son auteur et son
aptitude inconleslable à la recherche de la vérité.

P. A. CAP.
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sious ap'iHiii i.iiiii l'-l liieiiii' laiil de
i irli.sses, boriions-

nuus à si^ii il c |,:uiiii lis livres rares et précieux de cette sec-

tion, les ainrli'- simmls :

Cathilicuii de I Win — Aiithnlogiagrœcn, de t lill.— Jlomenis,

de t4XS. — Ain.ll.'niua /li,„dius, de 14%. — Miirtialis d'Aide,

de 1501, sur peau veliu. — Saïuiuzariiis, de IjJd, sur peau vé-

lin. — Opéra Atu'in Asieusis, de IM I (seul exeiu|.laire cuuplet).

— Dante, de 1 il^i. — Diinle {eirca iM:.;, sur peau velin.

—

Duiile Qua;slio liorntenla, de 150S. — yV(™.c/i d'Aide, de 151»,

sur peau velin. — Petiarca, Triomplio (ipiiu/ic sié,le), sur

peau velin. — Arintta, de 15r>0 (inconnu aii\ luldio;;iaplies). —
La Bella Miuw. de U74. — Beliazoue, de l-Ut:.. — Hi.iardo, So-

nelli, de l-lîtî'. — Cecco d'Asccti, de 1471»,— La /ief/ina Aacritia,

Ji; (s'io. — ÏVu//«»/iiia,de1492.

—

Boiarào, Orlandi) iunaïuoralo,

de 1515 (incouiiu aux bibliographes). — // G»c</i<',de 15'i8(exeni-

de

plaire de Diane de Poitiers). — La Regina d'Orienté, de 1620.

Dati leltera di Colomlio, de 14(15. — .lllro Mario ,Ae. 148').

Canzone a Balln^ de 1,568. — Fubrilii , de 15::" — Taiiffa.

\;-S, _ Citfmiynmaciiia d'Aide, de 14il4. — .Ksnpus, de 1480 el

de 1485. — Mmtiniis, de 1520.— Gue.i/io Me>cliino, de 1477.—

Bnccaciit de 1 ISj — Novelle antike, de 1525, el sans date. — /(

/•«coroiif', de 155S. — Oecitr Piiellanim, de \H\\. — L'Âlcibiade,

de 1652 (non rcignéi. — Saa„azni,, d'AI.I.-.de 151 i eu papier

bleui. — (:aslijjlwne,\\ carlegl.i te C-S (exeuiplaire de Gro-

lier). — CiçeTu ad fauiihares, de \:.il leveuiplaiiv de Cniliei).—

C'iciTo,ad Allicum, Uoma;, de 1 170. — G/it,ii;rcnr/j. (premier livre

imprimé en France). — Bemho, lellere, de 1518, sur peau veliu.

— ai(i;//i'J d'Aide, de 1515 (exemplaire de Grolier).— 'J'Iie^xri-

lus d'Aide, de I l!>5(uon rogné). — /«ocrofci, de 1495. — Iliccia.i

de iuiiiaiioui-, d'Aide, de 1545 (en grand pafiier). — Mus'ciis

d'Alile, de li'ii — Livres annotés par Rabelais, Moiilaigne,

mi, lirl-Ai , Caiilee, le Tasse, Aide Manuce, elc, etc.

Ijiliu, u<A\i:ir notre liesoin d'abréger, il nous esl impossible

de [lassiT sciiis silence le volume où l'on Irome a i nie du Sialwl

MnleriU\ hirlihcuretw lacnpone da Tndi , u\i. |..ii,,li' île eiaii!

.,„.ei lèlire, cauiip'isee, dès le Ireiziéio.. il.
i

u I iiième

.-luleiir Nous dcMiiis siiiirc:! riler une ver' imi |iii.iii|ue delà

nieuiMTe lelIre .II- (nliiiiili, inivinix i ,|,ii .. ii I,' il- c|ualre feuil-

lels, ,u,primc-eul,:i..(v.iiiii!i'ei.i. r m -i m. donlM. Bruuet

3 .bmné la descuipliiHl il'apri., . . 1 , xe,i„.|.u,- i.iici|ue, eUll très-

vraisemblablenic'ut destiné à c^lre chaule' dans les rues. Cçsl,

sans contredit, la publication la plus rare que 1 on connaisse sur

la découverte du nouveau inonde.
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Ce que l'on voit et ee qu'on entend nu Salon, par Bertall.

àZ-^A ' ? t • ^
.
-. ""'• ' P",""' '"° *' ' "' ' "y""- '^'"" 1'"- l<i P'us beaudécdémeiil loB arbres n'exialenl qu'a 1 tal de chalc do 1 xpo„tion MM Cu hb,.rt etprtjuee Un artiste consciencieux dou donc lii^lry viennent vec.lier s d esl c icbum'opemrtr, la u-rre, glabre de vcgélat.on ad

I ur outnmo la.ne el coton
""'""'""

barrasse de la veidure et des herbabes, CCS
Bioiaissuies du fiom'jge terrestre. »

, ce niossu'u 1 — Il esl bien laid. — Ça
ne fait rien. — Ccst un épicier ] — Oui, une variété,
c'est un ccitiquc. — Eh bienl — Eli bien ! il disait
hier une mon tableau De vaut ra« prand'i lios.'. —
Bih ! — Et tjiic le ttca ne vaut lico. — i^uel ctcun.
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Miem impressions «le Yoynge de 1» fniuille Ballot au Iflusée» par Bcrtall.

DEVANT LHA2 ET DELACROLX.
» Di5 donc. Ballot i doit ^ avoir li pour de 1 argent de la couleur. —Oh ! Quel balouillis, que salade ! Ça ^'ous a pourtan'. un

la couleur grise n'est pas si chère que les autres.— Hapa, pourquoi donc qu'ils
'

cadre d'au moins 40 fr. Merci!
dorment tous comme ça ! — Mon lils, c'est parce ([uils sont couchés. —Papa,
pourquoi donc qu'ils ont l'air de s'ennuyer t — Ma fille, c'est que c'était bien

. Dieu de Dieu, quece mossieu Biard est farce, mais qu'il est donc farce ! « M'man, est-ce que nous n'allons pas bientôt nous Uî^ûIid se dlspo-^e à déjeuner avec sa Tiens, tiens, tiens, madame
1 aller, ça m'ennuie. — Tu crois donc que ça nous famille. Pitanclion qui s'est fait tiret ea
nuse, nous, mais il faut bien tout voir. » portrait.

DEVANT fN.rOUTHAlT DE rEItlCNON. l-EVAST UN rullTUAiT DE JIM.ES LAURE. DEVANT LE TMil.EAU DE Gl

Oh ! à la boDne heure, en v'ià uo qu'il n'y a pas de Altnes-tu ça, monsieur Hallotl Je trouve Le journal dit nue c'est beau, et mai
prunielot* dans sa peinture; v'ià que que chose de ça trop naturel t Tu n'as donc pas lu dans le est que je trouve les poulets é-.. épiques.

DEVANT LA JUDITH D HOHACE VEKNKT.
Le fait « Comme c'est imité, qu'on dirait du vrai sang.

— Et le cabas en tapieserie, qui est à prendre avec

la main. — Si on ne jurerait pas celui que la pe-

tite t'a donné pour ta fête.

Ytn a-t-il des portraitsdechicDS celle année. Comme les [:ravurci aa hotit jms /aiici à « Mossieu, qu'eU-ce que ïeul doLc dire celle py- coNCLlsios.
Quelle bèiise de nous avoir fait laisser ce pau- la main, elles offrent peu d'iDiérêt à la fa- ramidel — Madame, ça veut dire l'unlrve à Gieoade 2 sous pour garder Azor. 1 franc de livret, 2 sous de para-
Arc Azoï à lapoile; ça l'eut iniéicue, celant- mille Ballot qui pa&ae âèremeot «ans rc- d'L>abclla la Ciiihoiique. > pluie, plus, un torticolis et des courbatures dans Ua jambes,
mal. garder. c'est trop cher.
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«iilletin bil)liosr»|ihit||ue.

lUincs (jalanle.-i ; pur M. Charles ConAN. 1 vol. in-8. —
Paris, 1847. Amxjol.

Que ce litre n'effarouche ni nos lecteurs, ni même nos lec-

trices; il ne lient |i:is tout ce qu'il fait craindre ou espcrçr. I.es

(.iiiH'Mt iicn (l'inipuiliquc. M. < li il' ^

r:i,„„nr ,! \v l,l:ii-ir; mais ^i M- '< :

r,.|,v I.'H.TS l-l InlàlniS, ils lir/.,, . „/

^, il--."il, irla|.lu|.ar

sence. M. lîilouard Bannicr, ainsi s'appelait l'héritier, transmit

ses ini|iressions à M. A. Nougarède de Fayet, qui lui répondait

exactement, en tâchant de le tenir au courant de ce qui se pas-

l.es impressions de M. Baniiier étaient des elu-

app ,
finit .1./

ractèrect li's iiii

tion iKilitiipic ,

Grande-Bretaj;ii

avec les mœurs
i'li;ic|ne pas. yi)i

a|i|ii icliriu.

uns tV

lu-ik
l'une p:

l-t .Ir

Coran elianlc vo

ont parfois l'app:

Vhmiirirl.]u

M-,.ivde d

lus sienne

•s pi'isoi S iiui avaient lu rc, l.iin-, m-
ir, M. lianiiierà les publier; il s'j lelusa;

aiiii il le faire. Ce sont ces lellres que
l'ajet oll're aujourd'hui au public, en y

,

qui en forment le complément indispen-

, prude

vinut

uciue

,li;,.4.'d,'lrMnV|.r.iVlH'l quelques

jliv :,\,-ii\ liii|j in^ll^l^. Depuis

^i,lli ;;iiiiiiriil lir".\e du noir. A
d.- I;i \ie. iU doivent eu avoir

M- |iIhs ';iiriv aujourd'hui à ces

[ a \ l'iMT di's (lirurs et à pousser

iillVances iinagluairef, et qui sur-

poésies. M. Charles Coran mérite

.dr pas adopté ce genre ennuyeux
' peut-être, il aurait eu, niallieu-

leii-i-ilic'iil |»Mir lui, l,''iri--li' dinil d.- s'y adonner de préférence

a iiiii- les aiili .-s, A lire ^is Hmies i/.iluntes, on ne se douterait

jamais ipieiles oui iMc icrilis par nu homme sérieux, grave et

constant dans sus all'eclions, et dont des chagrins doiuesliques

ont assombri lecaraclère, naturellement mélancolic|iu'. M. (.Iiar-

les Coran ne s'est pas peint tel qu'il est, mais tel qu'il

aie loin le

Mlpl

llal'lr

.sable

Ans dédiant ,._ volume à madame C. M. de C, a-t-il

jalouse, mais qui connaissez, le secret

i contre le reproche de fatuitéet souriez

,1 pas un di'liiilaiil. Il y a (|ijeli|ues an-
MTiliirr vollimr d,' \. '!>', Oin/x, qui avait

. I.i-s liiiiics ifuJiiiih-s si'ioiii' l'iuore plus

irlll aivlirilllrv. || rsl lliriirllr de nlleUX

lie Cl- llll<' illdl<lll(', d"\ :i\'Ml' plus d'eS-

illli'svr. i\r -airlr, cl slIliiUll d'cUtraln.

iTHiis M. Cliai les Cnraii a m- pas en abu-

ce nouveau recueil prouvent qu'il est

capable d'aborder avec bonheur un genre plus élevé. Pourqmn

ne s'essayerait-il pas, par exemple, dans la comédie? Quelle

vraie et Une peinture des mœurs du temps que ce charmant

portrait :

11 a reçu des aQs le droit de majesté;

Mais laimal.le vieillard nous gurde sa gaîté.

Et, de ses derniers jours nous faisant une fête.

Veut que les cheveux blancs soient des lis sur sa tête.

Un moins sage que lui resterait près du feu

A gronder tour à tour gouvernât
"

ï plaît dans les bals où la
j

M
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lUeiiBains de Homboorg, ^
La ïilk de nonihours, dont 1rs i-ain mim-rales

"n srand nombre d'iiùu-U. .r,ii>;'.;i in, nù jm-ubles

avec luul le Une el le en ,! i i
<

' i- *.

LE CASINO, où l'on a 1
' i

,
< qiil penl

rnnlribuer â faire di- 11... il";, n, h n .!. .lelues,

y allire chaque jour un tltanti immui.' -i eh.Ki^vrs.

Bien ne manque a ce niagmlîijne eiablis>euniil,

uii I on trouve : salle de bal, salle d.- cnncei b, -.il.

m

li? couversalion, decoré.s par les premiers ansles

d'Italie; salon pour la leciure de ions les jnurn.iiix

anglais, frinrais, etc.; vasle salle .i manser, avec

lable d'hate servie i l.i rmiiçaise, a une heure et i

c'.uq heures; resuurant où l'on dlneâ la carte; café

divan pour les tumeurs, donnant sur une belle ler-

Jeùl de Uf nie el quaranie et de roulelle. depuis

onie heures du nialin jusqu'à onze heures du soir,

eu élti comme en hiver, présentant au\ joueurs un

.ivantage de 50 0|0 sur les auires jeux des bords du

H''il|, j . . V •

Un corps do musique , compose de vingl-huil

m-mbres choisis parmi les meilleurs anisles de

r Allemagne, se fait entendre trois (ois par jour, le

matin atix sources, l'après-iliiiée dans les beaux

j,;rdiil5 du Casino, et le soir dans la grande salle de

Les concerts, les b,ils el les fêtes de toute espèce

s succi'dent sans interriiplion.

On se rend de Paris à llombourg par trois routes

, IfTerentes.

1 ItKMIËKE BOITE, PAR CHEMIN DE FIMl ET
IlATKAl A VAPEtlt , EN Î.6 llKUltKS.

10 h. de Paris i Uruielles. parchemin de fer.

8 h. 3;l de UruxilWsà Cologne, par eho de fer.

^ h. de l'ologne à Bonn, par chemin de fer.

i-i h. de Bonn à Maj-ence. par baleau à vapeur.

1 II. de Mavence à Francforl-sur-Ic-Mein, par
chemin de fer.

1 h. 1/4 de Franclort-sur-le-Mein à Uombourg,
par uuihus.

.-,i> h. de Paris à Uombourg

llKL'XIÉME ItOlTE, PAU METZ, MAYKMCE ET
FKANCI'IlRT. EN 12 IIELKLS 1,1.

42 h, de Paris Â .Mayence, par malle fisle.

i h. de Mayence .i"Francfort-sur-le-,Mein, par
chemin de fer.

4 h. i;» de Francfori â Hombourg, par omnibus.

4J h. de Paris à llombourg.

REVIE DES NOTABILITÉS DE L'INDISTRIE.

TROISIESIE ROOTE, PAR STRASBOIRG ET
FRANCFORT, EM 45 llEUUt;S 1/4.

36 h. de Paris à Strasbourg, par malle-poste.
8 h. de Strasbourg à Francfort, par chemin de

fer.

1 h. 1/1 de Francfort à Dombourg, par omnibus.

IS h. 1/1 de P.iris à Hombouri;.

APPAREILS

, 5 et 7, pr«s

Blanchissage du linge,
MM. CI1ARI.es eiCsrue FursU-aiL'fr^

Nous prévenons les maitresKcs de m.iison qui nous
accordenl leur cODfiaiice que la SûcttHf^ d'encour.-
gcnient pour l'induslrie nalion.'ili' a, dans 5;t séance
du 20 janvier Ï8i7, décerné sa grande médaille aux
buaniieries économiques el portatives de la maison
Ctiarles et comp.» comme étant jugées les meilleurs
appareils pour le blanchissage du Im^e. Les avania-
ges qu'ils reprpsenlenl sont: de n'eii^^or aucuns
soins, d'ofTrir une économie de 7S pour ccni sur les

procèdes ordinaires, de conserver le linge plus long-
temps, el de n'exiger que tmis heures pour le lessi-
vage complet. Ces résuUals se trouvent t^aranliâ par
la venle justifîëe de plus de 1,8UU appaieils laile .-\

divers établissements, lels que pensions, couvenls,
hospices, cliâteaux, etc., elc.

I*rix et contenance en linge pesé sec.

Four 5 k. 50 fr.i 30 k. 75 fr.l nO k. ir.ù fr.

to
15

Ces appar
riencespubliqu
delViablissem.

60
120

400

Eaux thermales de Bagnoles
ORNE).

Cet établissement, à vingt-cinq invriamèires d"
Paris, est situé dans la contrée la pltis belle de I

Norniar'-"- '— -'— -- '- - • —
-
--

société

vientdc publii

minérales, uni

deJ. II. BaiUi,.-, .- --
et au dépôt des eaux minérales, rue J. J. Rousseau,
12- — La mnile-poste de Itrelagne passe à peu de
distance de Bagnoles.

I est chaque année le rendez-, uua „ une
d'élue. H. le docteur Teste

» vertus curatives de ces eaux
qui se trouve à la librairie
de l'Ecole-de-Médecine, 17,

Papiers peints. ^
Après les deux vons puldit

nos lecltnirs connaissent sumsararaont rimporlance
d.' la inaisuri ltjrk-di>'iine, et le rang élevé qu'elle
occupe ii;iris celte belle industrie. Nous lui consa-
crons fiuor'- quelqin s lignes aujourd'hui, parce que
c'e^t IViiiHiur lie l'année où paraissent ses nouveaux

Pour iiiiriix Taire appréciera sa nombreuse clien-
tèle tes divers mérites qui distinguent ses ni>u-
veaux papiers de tenture, comnifi élégance de di-ssiii

et h.iniionie de» couleurs, Al. Itarbedienne n voulu
ajouter encore aux procédés ini^énieux dont noua
avons parlé : des écrans mobiles, montés sur rou-
lettes, ei eonlenani chacun des a»soriimen:s appro-
pries à chaque piéee d'un appartement, pei met-
tant aux visiteurs de voir dans leur jour le plus fa-
vorab e tout ce qu** peut produire ci*ite induslrie et
d'employer jeulemenl à cet examen le quart du
temps qu'il nécessiterait dan« un autre n>;(;;.i!iin

L'exemple que donne aujourd'hui M. Batlieil'eime
présente trop d'avantages pour n'être pas bientôt
suivi par d'autres maisons ; mais ce qui sera moins
fdcile Â imiter, c'est le goûl exquis, c'est le S'-nlw
ment artistique que révèle reieelleiit rhoix de ce
nouvel assortiment. Paimî ces papiers récemment
rabriquéa, nous en avons remarqué deux surtout
pour salle a manger qui représentent une treille di

chasi ehe
cei deux sujets sont d'une finesse el d'une éb
de de^sin qui marquent un progrés notable, qur l'vx-

position de tSiO ne peut manquer de cimsialer; les

nouveaux papiers de salon ne sont pas moins distin-

gués, et q>ielques-uns reproduisent à s'y méprendre
les plus belles étoffes d'ameublement. Mais, si par-
Taile que soit leur exécution, le meilleur choix .i faire

n'i-st pas toujours facile pour qu'ils puissent s'har-
monier avec les meubks et la destination d'un ap-
partement; aussi engaifeons-nous ceux de no« lec-
teurs qui doutent de la justesse de leur goût, A s'en
remellre en loule conH^nceà M. Barbedienne, doni
le tact el l'rxpérience sont surTisammcnt garantis
par la participation qu'il a prise an Musée Collas,

qui reproduit avec lanl de précision ei de succès les

chefs-d'œuvre de la statuaire, et que les amateurs
les plus distingués mettent tant d'empressement à

Les Monuments de Paris
sous LE RÈliNE IIK IIHIS PHILIPPE ; histoire

"
; dé-

yélin Jésus glacé, gravures sur acier, tirées par
CaARnON aine, el les armes de S. A. R. imprimée»
en couleur par M. Mhtsr, formera environ trente
livraisons, composées chacune d'une feuille de texte
et d'une gravure ou de deux feuilles, dan» une cou-
verture illustrée. 11 parait une livraison par semaine
depuis le 20 avril. Prix de la livraison, 30 c.

L'auteur passe en revue tous les Monument» de
Paris, et s'étend particulièrement sur ceux édifiés
restaurés ou achevés depuis 4850. En voici le som-
maire : Alonunienls historiques, religieux, royaux
nationaux, politiques, militaires, civils; — d'insiruc-
tion imblique. dramatiques, municipaux, hydrau-
liques; ponts, quais, barrières, boulevards, places el
rues

;
— yi'mnmenls d'industrie privée^ habiitHibnt

/jnrdeuirfrfi; quinie années d'exposition au Louvre
plans et projels de restauration ;

— résumé. — On
souscrit chci l'éditeur, et chez ,1/.!/. Duterlre. pas-
sage liourg-l'Abbé; ;>t/o«, rue Sainl-llonoré, 70;
Mitilinnn, rue du Co^-Samt-llonoré, 4; ilen.M. rué
du Ha<-dc-la-Mulo; au dépôt universel de librairie,
cité Tréïise, 10, elc, elc.

Alkinfo A'ttni (P-MWALLAGED)._lU.i:o-
tiDjeis dari L^t„"re"7'

'''""'•'''""

La Société libre des be.iux-arls, dans sa dii-sep-
tiéme sé.ince annuelle, tenue dimanche 9 mai vient
de do r à M. COTEL les témoignages les plus
bienveillants de sa satisfaction en lui adnssantle
rappel de la menlion honorable qu'elle loi a décer-
née en 1836, pour les perfectionnements et innova-
tions qu'il apporte à la sûreté de l'enibillage des
objets d'art. Parmi ces innovations les plus récentes,
nous citerons surtout les châssis qui protègent si
lieureusi-menl les cadres riches contre toutes chan-
ces de détérioration. Un de ces chûssis est à coulis-
ses et peut s'agrandir i volonté selon la dimension
des cadres.Tous ces châssis sont fort utiles aux ar-
tistes qui envoient leurs tableaux aux expositions

l-lii système de charpente d'une exécution simple
el infienii'iise n'obtient pas moins de succès pour le
transport des statues, groupes et sculpiur. s en mar-
bre, quelle que soit leurgrandeur. Ce procédé pré-
sente cet .ivantage. que l'on peut facilement déballer
el reemballcr au besoin sans craindre le moindre

La suite au prochain numéro.

Chez J. J. SCBOCHXT, I.S CHCFAX-Isa et Comp., rue Richelieu.u- 60, et cite'/ lous Itis li!>raii es de Paris, lies départements et de l'étranger.

TORUCTION POUR LE PEIJPLI.— CE\T TRAITÉS SUR LES CONN.lIsSANCES LES PLUS INDISPENSABLES
Oiavrase en<l^renieitt U4*uf, nvrc <lee gravures int,>rval««-8 dans le texte.

100 livraisons à 35 oentimes.

Chaîne livraison hebdomïdaire, composée d'une feuille grand in-8" idcux colonnep, p,:tit texte, conliein la matière déplus de cinq feuilles in-8° ordinaire, et renferme un rr.ii« complu.

LISTE DES THAITÉS COA'TEATS DANS L'IASTUtCTION POl'R LE PEUPLE.

i Arithmétique, algèbre.

'i Géométrie, plans, arpentage.

3 Aslronomie, mesure du leraps.

i MécaDt^iue.

S Hydroaiaiiquc , hydraulique ,

pntfumatique.

G Machiner.
7 Physique gênérate.

8 Météorologie, physiqueduglobe.
9 Optique, acoustique.

10 Electricité, mapnélisme.
11 CAimie générale.

12 « "

13 Chimie appliquée.

( GénèraltU's de l'hiiloire natu-
relle.

\ Géologie, structure de la terre.

lAltneral/ygie.

'Botanique.

19 Physiologie végétale, péûgraphi*

Conehyliologif.

î physique de 1 ho
ne et physiologie.

Ulsiolre, Géograpble.

I Gèogrnph-e.histoire des dècou

I Géographie grnérah.
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cation.

55 E.-iseignemeot classique.

56 (irammaire française, philoiogi-.
^'7 Histoire de la littérature fran-

Beaux-arts*

58 Dessins et per'POL-tive.

59 Peinlure, sculpture, gr

60 Archileclure, archéi^logi

61 Mnsi.|ue.

62 Chaat popii

63 Gymnastiq

Agriculture.
6-1 Soi. engrais, amendements.
65 DéJrichements, desséchementi

travaux usuels, instrumenta

66 Gr.hdt;s cultures : ciréates

plantes sarclées, Tigne, hou

instruments.

blOQ

67 Afiirier,versà saie. .

Conditions <te la Sovii^cri|iti«»Rr«

68 Fourrnges, inigalions.

69 ...trdin potager, jardin Jruit
70 Jardin Heunste.jaramsangla

troupeaux, cbè-

ta, basse-cour^méde-

73 Anes. i

74 Porcs,'

75 Abeilles, i

utiles.

76 Economie
77 S'jlcictilli

78 Fubrlcatio
boissons.

79 Chasse, chiens, pèche.

InduBirle.

80 M ines,carrières, ho'iilles.saliues

SI Innustne dufer : Torgeset haula

. du

foun
82 Machii

83 Fila/u
81 Teintu
85 Impres

a vapeur et applica-

88 Transport, ron
ponts suspend

89 Caniux.navigat
90 Navigation ma

péclie.

9i Ongine des inventions et di

Isvays,

lale.

grande

vert» !

Economie.

9i Eroi

lis

95 Caii

P
96 Société de prévoyance et rf«

97 Chauffage,éclairage, ventilatioo •

98 Economie domestique.
99 Choix d'une profession.

100 Tableaux méthodiques. Table
générale.

pt'INSTRUCTION POUR LE PEUPLE, on Cent Traites sur les c

graruresstii' bois dans le texl'\ — (^tuiqni; Tpuil»', c<tntt*iiii Hniis u
Ctitlinus. — Il paraîtra une livraismi^ quelqucfnis deuXt chaque i

Toute iJeniantle (Je souscription doit ôLre faite par lettre anVancliie,

rnnaisxatices les plus indispensables, formera 2 volumes grand in-B*» iinprimt'S en caraclÎTes nenfs, snrdeux colonnes, et ornés de
lie feuille, reufenneia la matière de plus de W feuilles in-8o. — L'ouvrage sera publie en 100 livraisons d'une teuille chacune à 25

emaine. — En payant d'avance 25, SOoulOO livraisons à raison de 50 centimes par livraison, on les reçoit franco par la poste. —
accompagnée d'un mandat sur la poste à l'ordre des éditeurs.

PUBLICATIONS

BIBLIOTBÉQUE CAZL\. —
Hlill.l.AT-S.WARIN. Physiolo-ieduOoftt. ïvol. . . .

C(>Tl'I.N (madame). Elisabeth, Claire d'Ailie, réunies en
1 vol

I.AVliKGNE (Al. i.r). La diicliessc de .Mnzarin. 2 vol. .

CAL.I.AM). les .Mill.! cl Une ^uils. t vol

r:i)D\VIN (\V.). Cl.b Williinis. iradnil de l'anglais. 5 v.

GuLUïMITH. Le Mraire de Wakefield , traduit de l'an-
ei;iis. t TOl

JACOB (P.-L.), bii.liopliile. boirces de Waller Scult à
l'.iris [Srépes historiques tl Chrnnùjites
de Fiance)

.

— Le Hnn fieux Temps, i V.

KAUR (Alphonse). Geneviève. 1 vol.

l'ASTOKET (maquis A. df.) Raoul de P.-Ivey. ii vol. . .— Erird ilii Chalèlct. 1 vol. .— Chiire Catnianzi. 1 vol. . .

rilEVOST (l'abbé). Manon Le.-caul. I vol

tes chefs-d'œuvre de Bernardin de Saint-Pierre, Cazotle,
Fénelon, Le Sage , Xavier de Mai^ire, etc. — Les œuvres com-
plètes de TopUer.—AoOT. souterraine, par .M. Charles Didier. —

NOl'VELLES, A LA LIBRAllUE PAULIN, HUE

m DES MEILLEIRS ROiW'S ÎIODERXES l

VoluiiiPH en vruie. -^ 1 franc le voliinie.

RI-JVliAUn (L<iris). Jcrftme l'alurol n la reclierclie d'une
p..>ili"n:n.-nile. '1 vol 2

SAMIEAU (JrLEs). lM^iri:iMii:,. 2 vol 2 1

— Vaillance et Kichard. I vol. ... 1

— Le docteur Herbeau. 2 vol. ... 2
— Fernaiid. i vol 1

SOUI.IÉ (FnÉoÉiiic). Les Mémoires du Diable. 5 vol. . r.

STAËL (madame db). Corinne ou l'Italie, i vol. ... 2

SUE (KiuiiNEl. Les Mvstéres deParis. 10 vol 10
— Malliifcie. 6 vol «
— Aciliur. 4yo1 *
^- La Salamandre. 2 vol 2
— Le Juif errant. 10 vol 10
— Alar-Gull. An lieu ile2 vol. in-8, 1 vol. . 1

— Le ,Mari|uis de Lélnrièic. I vol. ... I

— l'Iick Cl riock. I vol 1

SOVS PRjaSSE >

I

Romans de madame la duchesse de Duras. — Des traductions

des meillcjurs romans de miss Buriiey, Cervantes, de Foë, Flel-

I i\afi, Goethe, HolTinaïui, miss lachbald, madame de Krudener,

RICHELIEU, 60

H\;5, rilAil

SUE (Eicknk). La Vigie de Koal-Ven. Au lieu de t vol.

— Paula Monli. 2 vol

— Delevlar (Arahiaa GiMlphin,Kardiki). 1 v.

iu-S,r, vol

— Théiése Dunojer. 2 vol

— Le Morne au Diable 2 vol
— Jean Cavalier. 4 vol

— La Coucaralcha. Au lieu de 3 v. in-S, 2v.
— Le Commandeur de Malte. 2 vol. . . .

— Comédies sociales. 1 vol

— Deux Histoires. 2 vol

— L.ar(aunionl. 2 vol

TRESSAN (comte de). Hisloire du Petit Jehan de Sainlré.

t vol
— Roland furieux, tra. de VAriosle. 4 v.

VIARDOT (L.% Souvenirs de Chasses en Europe. 1 vol. .

Hanzoni, Swift Zschocke, etc. — Il parait un ou deux volumes
par semaine.



ilG L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Ii'archiduc Charles «l'Autriche.

La mort vient d'enlever un prince qui fut l'honneur île

son pays et auquel le nôtre doitrendre hommage comme à

un noble adversaire, disons comme à un loyal ennemi.

Charles-Louis de Lorraine, archiduc d'Autriche, naquit à

Vienne le S mai 1771 , et (it ses premières armes sous le prince

deCobours, dont il commanda l'avant-garde dans les campa-

cnesde 1 T'.tô. 11 se distingua sur la Meuse, contribua au succès

de la bataille de Nerwinde, fut fait gouverneur général des

Pays-Bas et feld-maréchal-lieutenant. Il assista aux affaires

deCliarleroy, se signala à Fleurus, àAdcnlioven,et fut chargé,

l'année suivante, du commandement de l'armée du Rhin,

que la retraite de Clairfayt laissa vacant. Il ouvrit la campa-
gne, eut divers engagements avec Moreau, et, tantôt vain-

queur, tantôt battu, il lit toujours preuve d'habileté. 11 eut le

bonheur de battre Jourdan et de forcer Moreau à cette fa-

meuse retraite qui est la plus belle page de l'illustration mi-

litaire de ce général. 11 passa les monts trop tard pour em-
pêcher la défaite de l'armée impériale dans les champs d'Ar-

cole. liattiisurla.l'iave, forcé surle Tagliamento, ilnesongea

plus qu'à négocier pour sauver la capitale de l'Empire. La

L'archiduc Charles d'Autriche, décédé le 30 avril 18-17

paix de Campo-Formio ne dura guère, cl l'archiduc reprit le

commandement de l'armée du Uhin. Après quelques succès
obtenus contre Jourdan, il rencontra devant lui Masséna, le

plus redoutable de nos généraux après celui qui fut le plus

redoutable et le plus heureux de tous. Sa défaite souleva

contre lui des ressentiments qui lui hrent enlever son com-
mandement. 11 lui fut rendu après le désastre de Hohenlin-
den ; mais de nouveaux revers l'attendaient à Ulm et à Aus-
terlilz, malgré des prodiges d'organisation militaire, malgré
le talent et l'habileté stratégique qu'il développa surtout à

Caldiero. Ces hautes facyltes eurent encore plus d'une fois

à s'exercer au prolit de son pays; sa carrière militaire se

termine k Wagram, où sa gloire reçut une consécration que
la perte de la bataille ne put lui ravir. Il a publié des écrits

précieux sur ses campagnes, notamment sur la campagne de
17y(i. 11 a exposé, dans ce dernier ouviage, les principes

de son art, de manière à en faire un livre classique , et

il n'est pas en effet un militaire instruit qui n'ait lu ce
livre, où respire, avec le talent et la science de l'auteur.

une âme honnête, un esprit élevé, un cœur droit et sin-

cère, qui ne croit lias s'abaisser en rendant justice ù son

adversaire. Ses loisirs furentemployésà cultiver cette science

militaire qui a fait sa gloire ; sa bienveillance envers tous

ceux qui ont recueilli, depuis la paix, les documents pro-

pres à écrire l'histoire des guerres de la république et de

l'empire, en facilitant l'échange des communications relali-

ves à cet objet, a contribué, des deux parts, à réduire dans

des proportions équitables ce que les bulletins rédigés sous

le canon ennemi ont toujours d'un peu hyperbolique. Aucun
mérite, aucune renomiiu'e n'en a souflerl; son mérite et sa

renommée y ont gagné un lustre qui vaut toutes les victoires.

Son admiration pdiir le génie de Napoléon s'exprimait,

après la chute de ce grand lioinnio, en tendresse affectueuse

pour son lils. 11 servit de guide et de protecteur à ce jeune et

infortuné prince, tant qu'il vécut, et il n'a cessé de le re-

gretter, jusqu'au jour où la Providence l'a rappelé auprès de

son élève chéri, auprès du glorieux vainqueur d'Auslerlilzet

de Wagram.

Prinetpales publieationH de la eeiuaiae.

SCIENCES ET AUTS.

Cosmos. Essai d'une description physique du monde; par
Ai.KSANDRE deHumdoldt, liuduil par H. Fave, l'un des aslronci-

mcs de l'Observatoire de Paris. Première partie. Un vol. in-Hde
(iOO pages. — Paris, Gide.
Inilructionpourle peuple. Cent traités sur les connaissances

les plus indispensables. 2(i" livraison. Géologie. Structure de la
terre. Traité (6. Signé ; Au. Bubat, professeur à l'école centrale

Paris, Dubo-des Arts ot Manufactures, ln-8 ilo Iti pai

itiet, l.cClicvalier.

De la liéforme parlementaire et île la néforme électorale; par

M. P. 1)1 viiiiGiEU DE IlAUiiANM!, (lc|iiUi. ilu Clifr. Deuxièino édi-

tion, aii^nieutoe d'une nouvitte l'iclaic. Iii vol. iii-ô2, format

Ca/,iii, il'o r.ri2 |>am'S. Pris, 1 tV. ;.o c. — Paris, Paulin.

Stuli.'.lniue lie la Fraiier; piddiri' pio- to niiiiistie do l'agri-

cullinv 01 ilu ((iiiiMicnc. l'imie 1". JiiUustrie. Itcijion du nord
orio/i((i;. Un vot. iu t"de 101 pages. — Inipiiiuerie royale.

Le Ciiueaie piltoreique; dessiné d'après nature par le prince
GhegoibeGagabike, avecune introduction et un texte explicalif
par le cnnile Ebsesi Siackelbebc. Dédié à .S. M. I. Mcolas !•',

empereur de toutes les Russies. In-folio de 30 pages. (Dédicace
et inlroiluction), avec 5 pi. et un frontispice. — Paris, Pion.

I/oiivia(;e sera publié en 20 livraisons. Chaque livraison eo
composera de 4 pi. lithographiécs et d'une feuille de texte ex-
plicalifdes planches.
Let Steppes de la mer Caspienne, le Caucase, la Crimée et la

Russie méridionale. Voyage pittoresque, historique et scieiilili-

que; par XaviebIIommaibedeHell, inuènieur civil des miDes,cli-.
3 vol. in-8de 1030 pages, avec un allas in-folio de S pages do
texte, 30 pi. et une carte. — Sliasbourg, Levraull; Paris, Ber-
trand.

Mémoires de Weber, frère de lait de Maric-Antoineltc, reine
de France, avec notes; par M. F.Baebiebe. Un vol. in-ia de 524
panes. — Paris, Firmin Didot.

liihliollièipie lies nièinuires relatifs à l'histoire de France pen-
dant le dix-huitième siècle. Tome VII.

Les Monuments de Paris. Bisioire de Tarehitectur» civile,
politique et religieuse sous le régne de Louis-Philippe ; par
FÉLIX PicEOBY , architecte. Livraison ( à 6. In-8 de 'J6 pages,
avec 5 vignettes. — Paris. Uermitte.

L'ouvrage aura envirouôO livraisons, composées chacuned'iinc
feuille de texte et d'une gravure, ou de deux feuilles de leste.

Rébua.

EXPLICATlOn DO SEKIUEB REBCS.

Cornoille, lîoilcau, de La Fonla
ravissanlâ, la postcrîtc vi

le, Bossuet, Fénélon, écriv,

: de plus eo plu8 grands.

On s'abonne chez les directeurs de Poste et aux Messagerie!:,

et chez, tous les principaux libraires de la France et de rÉlran-
ger.

DIEPPE, veuve Mabais;—DIJON, DhXAiLLV, I^habche, TussA

;

— DOLE, Gkusse, PBCDONT-DiPBt;— DOUAI, Obez.
Fl.liHUF, Perbe; — ETAMPES, Foriin; — EU, Hoidbieiit

Cmiiiini-

Fl.tiKENCE (Italie), Ricobdi et Jochaid; — FONTENAV-
LE-t;ol\lTK, Robichob; — FR.\NCFORT-SUR-MEIN, Ch. Jucw.
G.\M) (Belgique), Hoste; — GENKS (Italie), Boecf; — GE-

NEVE (Suisse), Bebtuieb-Giiebs jJiiuKv dame el lils, Lerotei,
Uaziviuiii;— GIEN, Lejeine; — GUKNOISI-E, Velloi.

IIAM, Lacbent; — HAVRE, Cocuaud, Tolboipb.
ISSOUDUN, Jcgand-Lei'Inie.

JASSV (Moldavie), Bell.

LAFLECIIE, Liixembocbg; — LAHAYE (Bollande), DooRniAr,

Van den Bebgh, Van Siockcm; — LAON, Hcbiez, Mabchal ;
—

LA ROCHELLE, Bootet, Caillacd ; — L.VUSANNE (Suis.<e),

Pflcgeb; — L.VVAL, Fbille GBANDrBE, Godbebt; — LEIP/IG
(Saxe), Hbockuais et Avenarics, Micuei-sen, Webeb; — LIEGE
(Helniiiiie), Desoeb;— LILLE, Begiin, Castiacx. Di biect, m-
SAVE, Vanackèbe; — LIMOGES, Mabmignon;— LISBONNE (Por-

tugal), Sii-va;— USIEUX, Uenaiid; — LONDRES (Angletcrr.),

Diujvc, Hall, Smith, Thomas José™, Thomas William;— LONb-
LE-SAULNIEK, Maiou.kai;— LORIENT, Gocsset, Lebocx Cas-

SAiiT, Pei.ter; — LllMAlLLE, Geoih.e.s; — LUXEMBOURG,
Bccii, Hoi-emann; — I.VON , Aïne lils, Bouaibe, Giraddieb,

Gl'lLBERT et DoniEZ, (il VMOX, MlDAN, NOCBTIEH.

(La suite à un prochain numéro.)

Jacoobs DUBOCHKT.
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